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MÉMOIRES 

DE 

M. GOLDONI, 

P O UR SE R y IR 

A L’HISTOIRE DE SA VIE, 

E T 

A CELLE DE SON THÉÂTRE. 
DÉDIÉS AU ROI. 


TOME PREMIER. 



Chez la Veuve DUCHESNE, Libraire, rue 
Saint - Jacques , au Temple du Goût. 


M. DCC. LXXXVII. 

Avec Approbation 6r Privilège du Rai, 





AU ROI. 

i 

SIRE, 


\s O m B L é des grâces £r des bienfaits de 
b ot ré Majesté , il me rejioic à defirer.pour 
mon honneur & celui de ma Nation , la permif- 
fion de lui dédier un Ouvrage , qui doit être 
probablement le dernier de ma vie < 

Cette nouvelle faveur vient de mitre accor- 
dée ; je fuis content ; je fuis pénétré de refpeci , de 
rcconnoijfance. 

Parvenu à l’dge de quatre-vingt ans , je n’é- 
coute ni l'ambition de t homme , ni les befoins de 
la vieilleffe ; mais je crois avoir acquis depuis 
le tems que je fuis en France } le droit deminté- 
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reffer au bonheur de cette Nation ; & je ne forme 
des vœux que pour elle & fon au gu fie Souverain. 

Je demande à la Providence qu’il lui plaife 
m accorder encore quelques jours d'exiflence pour 
voir profperer les projets et ordre & de bienfait 
fance , dont VOTRE M AJ ESTÉ s’ éjl fi utile- 
ment & Ji vigoureujement occupée. 

Cejl au milieu de Notables de fon Royaume , 
cejl fous les yeux de t Univers entier que Votre 
MAJESTÉ a déployé fes vues , & manifejié fes 
internions pour le bien de fes Etats & pour le 
foulagement de fon Peuple. 

Le P atriotijme des François dans cette occajion 
ne s'ejl pas démenti ; leurs avis , leurs confeils , 
leurs vœuxyii ont fait que féconder le qele paternel 
de Votre Majesté. 

Que de Reglemens falutaires pour le préfent ! 
Que de perfpeiïives heureufes pour t avenir ! Le 
cœur de Votre Majesté ne refpire que pour 
rendre heureux fes fideles Sujets , & pour aff u- 
rer la gloire de fon fiecle & de fa Couronne . 


Je fuis avec le plus profond refpecl , 

Sire , 

» . 

de votre majesté , 

Le très-humble, très-obéiflant 
& très- fournis Serviteur 
Goldoni, 


i 
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V 


NOMS 

DS 

MM. LES SOUSCRIPTEURS, 

Par ordre Alphabétique, 

LA COUR. 

LE ROI , pour cinquante Exemplaires, 

LA REINE, pour vingt-cinq Exemplaires, 
MONSIEUR , pour douqe Exemplaires, 
MADAME , pour douçe Exemplaires. 
Monfeigneur Comte d’ARTOIS , pour fix 
Exemplaires. ; • 

Madame Comtefle d’ARTOIS , pourfix Exem- 
plaires. - *- 

Madame ELISABETH , pour quinze Exem- 
plaires. 

Madame ADÉLAÏDE , pour dix Exemplair 

'Tes. ■ • 

Madame VICTOIRE , pour dix Exemplai- 
res. 

Monfeigneur le Prince de CONDE , pour un 

Exemplaire. - 

... 1 

a iij 
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vj Noms 

■ à. 

/ 

A.GAZZI, ( M. ) Secrétaire .d’AmbaCfade de 
Venife , pour fix Exemplaires. , 

Agazzl (M. Auguftin) 

Agazzi. (Madame) 

Albergati , ( M. le Marquis ) Sénateur de 
Bologne. 

Àlphanp. (Madame) 

Ambassadeur (M. 1’) de Hollande, pour deux 
Exemplaires . 

Angeviller. ( M. le Comte d’ ) 

Anselin, ( M. ) fils. 

Antoine de Saint-Hilaire. (M. ) 
Akbouville. ( M. le Marquis d’) 
Abgental. ( M. le Comte d’ ) Miniftre 
Plénipotentiaire de la Cour de Parme. 
Aubin. ( M. ) 

Audriette. (M. ) 

' Aumont, ( M. le Marquis 8’ ) 

• ' B. 

Bacelli. £ Mademoifelle ) „ 

Bagneüx, ( Madame de ) Leârice de Ma- 
dame, ^ v _: - _ . 

Bailly. ( M. ) de l’Académie Françoife. 
Ba^bi , (M. ) Sénateur de Venife; 

Balletti. ( M. ) 


* 
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de MM. les Souscripteurs, vij 
Barde & Compagnie , (MM.) Libraires à 
Geneve , pour dou^e Exemplaires. 

Baris Galitzin. ( M. le Prince) 

Barreau, (M. ) 

Bartoli, (M.) de l’Académie des Belles- 
Lettres. 

Bauve. ( M. de ) 

Bazin. (M. ) ' ' 

Beaüdet , ( M. l’Abbé ) pour deux Exem- 
plaires. 

Beaumont, ( Mademoifelle de) Leétrice de 
Madame Victoire. 

Beauveau. ( Madame de ) 

Bellangerie. (Madame de la) 

Bellecourt , ( Madame ) Penfionnaire du Roi. 

\ 

Eelletrux. ( M. ) 

Belzunce. .( M. le Comte de ) ' 

Bergeret , (M.) Libraire à Bordeaux, pour 
quatre Exemplaires. 

Besenval. (M. le Baron de) 

Bessiere , ( M. ) Commiflfaire Ordonnateur 
* des Guerres, 

Beson. ( M. le Chevalier de ) 

Bibliothèque de la Comédie Françoife , pour 
un Exemplaire. 

Bibliothèque ( la ) Royale de la Cour de 
Parme. 

Bidault. (M. ) 

a ip 
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vîij Noms 

Biencourt. ( M. le Marquis dè ) 

Bievre. ( M. le Marquis de ) 

Bjtaubé, (M.) de l’Académie des Belles- 
Lettres. 

Bizette, ( M. ) Libraire à Vannes, pour 
dou^c Exemplaires 
Blanchet. ( M. ) 

Blois. ( M. le Baron de) 

Blondés. (Madame) 

Boccage. ( Madame du ) 

Bonnet. ( M. le Marquis ) 

Bonnet. ( Madame ) 

Bonneval. (Madame de) 

Bordic, ( Madame la Baronne de ) à Nantes 
Bouchard. ( Madame ) 

Boucher. ( M. ) 

Brequigny, ( M. ) de l’Académie Fran- 
çoife. 

Bourgogne. ( Madame de ) 

Breteuil. ( M. le Baron de ) 

Broval. (M. de) 

Bulkeley. ( M. le Comte de ) 

C. 

CACCiAPtATTi. ( M. le Marquis de ) 
Caille, (M.) Libraire, a la Comédie Fran* 
çoife. ? 

Colonne. ( M. l’Abbé de ) 

Campan. (Madame) 



de MM. les Souscripteurs, ix 
Camro , ( M. le Marquis del ) Miniftre d’Efpa- 
gne , à Londres. 

Campi. ( M. ) 

Cappello , ( S. Ei M. le Chevalier ) Ambaflfa- 
deur de Veflife, pour vingt - quatre Exem- 
plaires. 

Carlin Bertinazzi. ( Madame ) 

Catherine II , ( S. M. I. ) Impératrice de tou- 
tes les Ruflies , pour deux Exemplaires. 
Cerat. (M. ) 

Chabanon, (M. de) de l’Académie Fran- 
çoife. 

Chachy, (M. ) Médecin ordinaire du Roi. 
Champin. ( M. ) 

Champsenet. ( M. le Marquis de ) 
Changuyon , ( M. ) Libraire à Amfterdam , 
pour [ix Exemplaires. 

Chappuis , ( MM. ) Libraires à Bordeaux , pour 
trois Exemplaires. 

Chardon , ( M. ) Maître des Requêtes. 
Charrin , ( M. de ) CommifTaire Ordonnateur 
des Guerres. 

Chatellus. ( M le Marquis de ) 

Chaudri. ( M. ) 

Chauvelin. (Madame la Marquife de) 
Chauvelin d’Imecourt. ( Madame de ) 
Cherubini. (M. ) 

Chiarurzi, (M. Jean ) à Venife. 
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X 


Noms 

Choiseutl. ( M. le Comte de d’Aillacour ) 
Chotinsky. ( M. ) 

Ciolli. ( Madame de ) 

CiJaiton Brocone. (M. de) 

Clament de Ris. (M.) 

Cochin. ( M. ) 

Comédiens Italiens ordinaires du Roi, ( MM. les ) 
pour trente-deux Exemplaires. 

Connio, ( M. Auguftin) à Naples. 

Connio. (M. ) en Hollande. 

Contant de d’Orville. ( M.) 

Contât , ( Mademoiselle ) Penfionnaire du 
Roi. 

Corazza. ( M. ) 

Cornet, ( M. Gabriel ) à Venife. 

Cornet , ( M. ) Conful de Ve nife. 

Créqüy. ( M. le Marquis de ) 

CültLlÉ. (M. ) 

Cüttoli. ( M. de ) 

D. 

Daché. (M.) 

Dangeville ( Mademoiselle ) 

Dazincourt ( M. ) Penfionnaire du Roi. 
Delachaume , < M. ) 

Delaistre, (M. ) Libraire à Reims, pour 
deux Exemplaires, 

Deltüf. ( M. ) 
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de MM. les Souscripteurs. xj 

Demetrius de Commenene. ( M. le Comte ) 

Desenne, (M. ) Libraire à Paris, pour dou\e 
Exemplaires. 

Desessarts ( M. ) Penfionnaire du Roi. 

Desmazeaux, (M. ) Libraire à Liège, pour 
trois Exemplaires. 

Destoucherets. ( M. ) 

Devilly, (M.) Libraire à Metz, pour qua- 
tre Exemplaires. 

Dietrick. ( Madame la Baronne de ) 

Doligny, ( Mademoiselle ) Penfionnaire du Roi. 

Dublesel. ( M. le Marquis ) 

(Ducrs, ( M. ) de l’Académie Françoife. 

Düclos du Fresnois, ( M.) Notaire | 
Paris. 

Ducot , ( M. ) Libraire à Bordeaux , pour 
douqe Exemplaires. 

Dufart, ( M. ) Libraire à Geneve , pour 
trois Exemplaires. 

Dufour, ( M. ) Libraire à Maftrick , pour 
douqe Exemplaires . 

Dusazon , ( M. ) Penfionnaire du Roi. 

Dugazon, (Mademoiselle) Penfionnaire du 
Roi. 

Duhautoir. ( Madame ) 

Dujardin, ( M. ) Libraire à Bruxelles pour 
douqe Exemplaires. 

Dumetz. ( Madame la Baronne ) 
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* 

xij Noms 

Dumortier , ( M. ) Libraire à Lille , pour 
deux Exemplaires . 

Duranci. ( M. ) 

Durfort. ( M. le Comte Alphonfe ) 
Dutheil. ( M. le Chevalier) 

I 

E. 

Electeur de Saxe. (S. A. R. 1’) 

Eschevin. ( M. T ) 

Espagnac, (Madame la ComtefTe d’ ) pour 
deux Exemplaires. 

* F. 

Fagnan. ( Madame ) 

Fagonde. ( M. ) 

Feres. ( M. ). 

Ferrieres. ( M. le Marquis de ) 

Fireaux ( Madame ) de Saint-Quentin. 
Fireaux (M.) de Valenciennes. 

Fleuri, ( M. ) Penfionnaire du Roi. 
Florence , ( M. ) Penfionnaire du Roi. 
Florian. ( M. le Chevalier de) 

Fontaine, ( M. ) à Manheim , pour iou^t 
Exemplaires. 

Fortair. ( M. de ) 

Fortin, ( M. ) fils, 
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de MM. les Souscripteurs, xiij 


G. 

Gaillande. (MO 

Gay , ( MM. les freres ) Libraires à Stralbourg, 
pour d.ou{C Exemplaires, 

Garnier , ( M. ) Procureur au Châtelet. 

Gastèlier, (M.) Libraire. 

Gerbier , ( M. ) Avocat au Parlement. 

Georges. ( M. de ) 

Giamboni. ( M. ) 

Gigougeux, (M. ) Libraire à Nantes , pour 
deux Exemplaires. 

Glands. ( Mademoiselle des ) 

Gloratschkoff. ( M. de ) 

Gloutier. ( M. l’Abbé ) 

Gottensky , ( M. ) Chevalier de lJOrdre de 
l’Impératricô de Ruiïie. 

Greuse. ( M. ) 

t Grimme , ( M. le Baron de ) Miniftre Plénipo- 
tentiaire du Duc de Saxe-Gotha , pour deux 
Exemplaires . 

Guérin , ( M. ) Libraire à Amfterdam, pour 
deux Exemplaires . 

Guidetti. ( M. ) 

Guilbert de Preval , ( M. ) Doâeur ea 
Médecine, pour quatre Exemplaires, 

Guy. (M.) 
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xiv Noms 

/ 

H. 

Harmeville. C M. d’ ) 

Hay , ( M. ) pour M. Duplanil , Maître Re- 
lieur. 

Helie de Chatellu. ( M. ) 

Henin, (M. ) premier Commis des Affaires 
Etrangères. 

Henry de Prusse. ( Monfeigneur le Prince ) 
Henry. (Madame) 

Heurtier. ( M. ) 

Hillerin. (M.de) 

Himbert de Forceville. ( M. ) 

His. ( Madame ) 

Hookham , ( M. ) Libraire à Londres , pour 
vingt-quatre Exemplaires . 

Homberg. ( M. G. ) 

Huet. ( M. ) . ’ . 

Hion. (M.) ^ 

J. 

r « • • * 

Jaillier de Savault. ( M.) 

Jaquez , ( M. ) Libraire à Lille , pour deux 
Exemplaires,. 

Jaquenot , (lesfreres) à Lyon, pour deux 
Exemplaires . 

Ibe^ti, ( M. ) Médecin du Roi d’Efpagne. 
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n£ MM. les Souscripteurs. xv 

Jeannet de Longrois , ( M. )Médecin Je l a 
Faculté de Paris. 

Infant d’Espagne. ( S. A. R. 1’) 

Infante d’Espaone, C l’Archiduchcffe Marie. 
Amelie ) 

K. 

Keralio. ( M. de ) 

Klopfer , (M.) Libraire à Verfailles. 


La Bergerie. (M. de) 

La Borde , ( M. de ) pour quatre Exemplai- 
res . 

Labott.ere , ( MM.) Libraires à Bordeaux, 
pour dix-huit Exemplaires . 

La Chabaussiere. (M. de) 

Lama. (M. de) 

La Marche. C Madame de) pour deux E xem .- 
pleures. 

La Meroterie. ( M. de j 
Lamoignon d’Auriac. (M. de) 

La Rive, ( M.) Penfionnaire du Roi. 

La Rochelambert. ( Madame la Marquife de ) 

La Touktte. ( M. le Chevalier Augufte de) 

Wav C M. de) ; Garde des Archives du 
Contrôle Général, 

Le Bel. ( Madame ) _ . ' . 
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xvj -V O M S 

Le Bel , ( M. ) Libraire à Verfailles , pour 
quatre Exemplaires. 

Le Brun, (Madame ) de l’Académie de Pein- 
ture. 

Le Gay , ( Madame ) Libraire à Verfailles, poltr 
deux Exemplaires. 

Le Jay , ( M. ) Lib. pour trois Exemplaires , 

Le Kain. ( M. ) 

Le Noir de Villemilan , ( M. ) Confeiller 
au Parlement. 

Le Maire, ( M. ) Libraire à Bruxelles, pour 
trois Exemplaires . 

Le Pan. ( M. ) 

Le Roi, ( M. ) Lieutenant des ChalTes à Ver- 
failles. 

Le Roi , ( M. ) de l’Académie des Sciences. 

Le Roux , ( M. ) Libraire à Mayence , pour 
deux Exemplaires. 

Le Sanquer , ( M. ) Commiflaire Ordonnateur 
des Guerres. 

Librairie Académique de Stralbourg , pour 
un Exemplaire» 

Lille. (M. de) 

Locatelly, (M.) Sculpteur. 

Longuy. ( M. de ) 

Loosr , (M.) Ecuyer de M. l’Ambaffadeur 
d’Hollande. 

Lormeau , ( M. ) Notaire à Paris , pour trois 
Exemplaires . Lostanges , 
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bi MM. les Souscripteurs, xvij 
Lostanges. ( Madame la Marquife de ) 

Louis d’Aramberg. ( M. le Prince ) 
Loustenau. ( M. ) 

Lu cch esi , ( M. le Comte ) Miniftre de Naples , 
à Londres. 

LuiGNY, (M. de) pour deux Exemplaires. 
Lusi j (M. le Comte) Miniftre de Prufte, à 
Londres, 


M* 


Mecci, (M. ) à*Londres. 

Macshechy, ( M. ) Médecin ôrdinaire du 
Roi. 

Malortie de Fondât. ( M. ) 

Manara (M. le Marquis de ) premier Miniftr* 
de l’Infant, Duc de Parme. 

Manoury aîné, (M.) Libraire à Caen, pour 
(lx Exemplaires , 

Martiny. (M.) 

Maschï?off. ( M. ) 

Mathieu. ( M. ) 

Melin, (M. ) Commiflaire Ordonnateur des 
Guerres. 

Mignot du Vivier. ( M. ) 

Minel. ( M. ) 

Miot, fils. ( M. ) 

; 
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xviij Noms 

Miromenie. ( M. le Comte de) 

JVÏoet. ( M. ; 

Molé, (M. ) Penfionnaire du Roi. 

Montbazon, (M. le Prince de) 

Montcakee. (M. de) 

MoNTCHEVREUtL. ( Madame de ) 
Montesquioü. ( M. de ) 

Montfaucon. (M. de) 

Montucla. (M. de) 

Moschetty. ( M. ) 

Mossy , ( M. ) Libraire à Marfeille, pour qtiet- . 
tre Exemplaires. 

Mouret, cadet, (M.) Libraire à Laufanne, 
pour Jix Exemplaires % 


N. 

Narbonne. * ( Madame la Duchefle de ) 
Negre de Sancy. ( M. ) 

Naudet, (M. ) Penfionnaire du Roi. 


O. 

Obrescoef. ( M. d’ ) 

Onfroy , ( M. ) Libraire à Paris , pour fix 
Exemplaires . 

Ornano. ( Madame la ComtelTe d’ ) 
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de MM. les Souscripteurs, xîx 


P. 


Paradisi, ( M. ) à Londres. 

Pavie , ( M. ) Libraire à Angers , pour deux 
Exemptai res . 

Pavie , ( M. ) Libraire à la Rochelle. 

Paulmy, ( M. le Marquis de) 

Peinier. ( M. le Préfident) 

Perrinet de la Serrée. ( M. ) 

Petival. ( M. du ) 

Pezzis , ( M. ) Confeiller de S. M. I. à Milan. 
Pichard, ( M. ) Libraire, Quaides Théatins, 
pour fix Exemplaires. 

Pieracchi, (M. l’Abbé) Internonce du Pape. 
Pioger. ( M. ) 

Poix. (M. le Prince de) 

Polignac, (Madame la DucheflTe de) pour 
deux Exemplaires. 

PoLONr , ( M. le Chevalier ) Miniftre de Sar- 
daigne, à Londres. 

Ponce, (M. ) Graveur. , . 

x Pothoüin. ( Madame ) 

Praslin. (M. le Duc de) 

Princesse de Piémont. (S. A. R. Madame la) 
Predicant. ( M. ) 

Préville, ( M. ) PenGonnaire du Roi. 

t i] 


Digitized by Google 



Noms 




R. 

Raffet Coquet. C M. ) 

Rambaud , ( M. de ) Officier de Marine, 
Ra.steau l’aîné. ( M.) 

Rasteau le Cadet. (M. ) 

Raucourt, ( Maderaoifelle ) Penfionnaire du 
Roi. 

Rieu , ( M. de ) Avocat au Parlement, 
Riquet. (M. l’Abbé) 

Rinaldi, ( M. ) -Maître de Langue Italienne*. 
Riviere , ( M. ) Confeillerdela Cour de Saxe* 
pour crois Exemplaires. 

Robert, ( M. ) Médecin de la Faculté, 
Robinet. ( M. ) 

Rosières. (M. le Chevalier des ) 

Rosiere. (Madame de ) 

Royer. ( M. l’Abbé ) 

S. 

Saint-Elix. ( M. te Baron de ) 

Saint-Prix, ( M. ) Penfionnaire du Roi, 
Saint-Six«ion. ( M. le Comte Henry de ) 
Saudemont. (M. de) 

Sauvage, (M.) Maître Relieur , pour deux 
> Exemplaires. 

Ségur. ( Madame laComtefte de) 
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de MM. les Souscripteurs, xxj 

Seren , ( M. le Marquis de ) pour quatre Exem- 
plaires. 

Sesmaisons. (M. le Comte de) 

Sévi N, (M. ) Commiflaire Ordonnateur de« 
Guerres. 

Silvestre. ( M. ) 

Silvestre, ( M. ) premier Valet de Garde- 
Robe de Monfieur. 

Silvestre, ( Mademoifelle ) Le&rice de feue 
Madame la Dauphine. 

Silvestre, ( M. ) Avocat au Confeil. 

Sugliaga , ( M. ) Secrétaire Royal & Impé- 
rial, à Milan, 

Simolin , ( M. de ) Miniftre Plénipotentiaire 
de l’Impératrice de Ruflîe. 

Soderini , (M.) Miniftre de la République de 
Venife, à Londres. 

Souplex , (M.deSt.) Ecuyer du Roi. 

Spinola , ( M. le Marquis de ) Miniftre 

Plénipotentiaire de la République de Genes, 
pour deux Exemplaires. 

Suin, (Madame) Penfionnaire du Roi. 

Sube & la Porte, ( MM. ) Libraires à Mar- 
feille, pour quatre Exemplaires x 

T, 

>Taschir , ( M. le PréGdent) pour eroiit 
Exemplaires > 
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xxij Noms 

Thénard, ( Mademoilelle ) Penfionnaire du 
Roi. 

Thibaut. (M. ) 

Tillard & fils, (Madame) Libraires à Pa- 
ris. 

Titeux. ( Madame) 

Treutel, (M.) Libraire à Strafbourg ,pour 
deux Exemplaires . 

Trudaine. (M. ) 

Trudaine de la Sablière, ( M. ) Confeiller 
au Parlement. 

Turconi , ( M, le Comte de ) pour deux 
Exemplaires . 

V. 


Vallîere. ( Madame la DucheÆe de la ) 
Vanderliven. ( M. de ) 

Vatry. (M.) 

Vauchelles. ( M. de ) 

Vaudreuil. (M. le Comte de ) 

.Vernare'l , ( M. ) à Bourg en Breffe , pour 
deux Exemplaires . 

Vernon. ( M. le Marquis de ) 

Vestris , ( Madame ) Penfionnaire du Roi. 
Vievigne. ( M. de ).‘ 

Vial. ( M. ) 
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de MM. les Souscripteurs, xxiîj 

Vigé. ( M. ) 

Vigneux. C M. ) 

Vij-leroy. (Madame la Duchefle de) 
Viixüquiek. ( M. le Duc de ) 

Villiers de Terrage. (M, de) 

Vxotti. (M.) 

• Y. ' 

YahkambofF. (M. de) 


Z. 

Zannuzzi, ( M. ) Penfionnaire du Roi. 


Soufcripdons arrivées pendant le cours de 
t ImpreJJîon. 

David André. ( M. ) 

Desfaucherets. ( M. ) 

Fournier de Pellet. ( M.) 

La Bar. (M.). 
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APPROBATION. 


J a î lu , par ordre de Monfeigrieur le Garde des Sceaux 
un Manulcrit intitulé: Mémoires pour fervir à l’Hijioire 
de la Vie & du Théâtre de M. Goldoni. Je n’y ai rien 
trouvé qui m’ait paru devoir en empêcher rimpreiEoii. 
A Paris, ce iO Janvier 1787. 

Signé, CoQÜELEY DE CHAUSsfPIERRE. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

IjOUIS par la Grâce de Dieu , & c. Salut : 

Notre amé le Sieur Goldoni nous a fait erpofer qu’il 
defiroit de faire imprimer , & donner au Public , fes 
Mémoires pour fervir à V Hijloire de fa Vie & de fort 
Théâtre. S’il nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce nécedaires. A ers Causes , voulant 
traiter favorablement l’Expofant, Nous lui avens permis 
par ces Prèfentes de faire imprimer ledit Ouvrage autant 
de fois que bon lui femblera , &. de le vendre & faire 
vendre par-tout notre Royaume. Voulons qu’il jouilTe de 
l’effet du préfent Privilège , pour lui & fes hoirs à per- 
pétuité , &c. &c. &c. Car tel eft notre plaifir. Donné 
a Verfailles, le vingt - huitième jour de Mars, l’an de 
grâce mil fept cent quatre-vingt-lept , & de notra 
Régné le treizième. Par le Roi , figné , LE BEGUE. 

Regijlré fur le Reg'tjlre XXIII de la Chambre 
Syndicale de Paris , No. 556", fol. 211 , confor- 
mément aux difpofitions énoncées dans le préfent 
Privilège , à la charge de remettre à ladite Chambre 
les neuf Exemplaires preferus par l’Arrêt du 16 Avril 
178$. A Paris , le ij Avril 1787. 

Signé , K NA PE N , Syndic . 

' PREFACE. 
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IL n’eft pas d’ Auteur, bon on mauvais, 
dont la vie ne foit ou à la tète de fes 
Ouvrages , ou dans les Mémoires dé 
ion tems. 

Il eft vtai que la vie d’un homme ne 
dev'roit paroître qu’après fa mort ; mais 
ces portraits faits après-coup , reffemblent- 
ils aux originaux > Si c’eft un ami qui 
s’en charge, les éloges altèrent la vérité ; 
fi c’eft un ennemi, on trouve la fatyre 
à la place de la critique. 

Ma vie n’eft pas intéreflanfe ; mais il 

> » i 

peut arriver que , d’ici à quelque tems , 
on trouve dans un coin d’une ancienne 
Bibliothèque , une collection de mes 
Œuvres. On fera curieux, peut-être, de 
favoir qui étoit cet homme fingulier qui 
a vifé à la réforme du Théâtre de fon 
pays, qui a mis fur la fcene & fous la 
pvefte cent cinquante Comédies, foit en 
vers , foit en profe , tant de carattere 
que d’intrigue , & qui a vu , de fon 
■ Tome, I. ", A 


Digilized 


± PRÉFACE. 

vivant, dix-huit éditions de Ton Théâtre, 
Qn dira fans doute : Cet homme devoit être, 
bien riche ; pourquoi a-t-il quitté fa patrie ? 
Hélas I il faut bien inftruite la poftérité 
que Goldoni n’a trouvé qu’en France 
fon repos, fa tranquillité, fon bien-être, 
Sc qu’il a achevé fa carrière par une 
Comédie Françoife, qui, fur le Théâtre 
de cette Nation , a eu le bonheur de 
xéulfir. 

J’ai imaginé que l’Auteur pouvoit lui 
feul tracer une idée fûre &: complette 
de fon caradere , de fes anecdotes & de 
fes écrits ; & j’ai cru qu’en faifant publier 
de fon vivant les Mémoires de fa vie, 
& n’étant pas démenti par fes Contem- 
porains , la poftérité pourroit s’ert rap- 
porter à fa bonne foi. 

C’eft d'après cette idée, qu’en 1760, 
voyant qu’après ma première édition de 
Florence , mon Théâtre étoit au pillage 
par-tout , < 5 c qu’on en avoit fait quinze 
éditions fans mon aveu , fans m’en faire 
part , & ce qui eft encore pis , toutes 
très-mal imprimées , je conçus le projet. 
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cl’en donner une feeonde à mes frais , & 
d’y placer dans chaque volume , au lieu 
de Préface, une partie de ma vie , ima- 
ginant alors qu’à la fin de l'Ouvrage 
l’hiftoire de ma Perfonne , & celle de mon 
Théâtre , auroient pu être complettes. 

Je me fuis trompé ; quand je com- 
mençai à Venife cette édition de Pafquali, 
«Vz-8° avec figures , je ne pouvois pas me 
douter que ma deftinée étoit de traverfer 
les Alpes. 

Appellé en France en 1761 , je con- 
tinuai à fournir les changemens & les 
corrections que je m’étois propofés pour 
l’édition de Venife ; mais le tourbillon 
de Paris , mes nouvelles occupations & 
la diftance des lieux , ont diminué l’ac- 
tivité de mon côté , ôc ont mis de la 
lenteur dans l’exécution de la prdïe, de 
maniéré qu’un Ouvrage qui devoir être 
porté jufqu'à trente volumes , & qui 
devoir être achevé dans l’efpace de huit 
années , n’eft encore, au bout de vingt 
ans , qu’au tome XVII e , & je ne vivrois 

pas aifez pour voir cette édition terminée. 

A 2 
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Ce qui m’inquiète & me prefTe pouf 
le jmoment , c’eft l’hiftoire de ma vie. 
Elle n’efl pas intéreiTante , je le répété > 
mais ce que j’en ai donné jufqu’à préfent 
dans les dix-fept premiers volumes, a 
été fi bien reçu , que le Public m’engage 
à le continuer , d’autant plus que ce que 
j'ai dit jufqu’ici ne regarde que ma Per- 
fonne , & ce qui me rcfte à dire doit 
traiter de mon Théâtre en particulier, de 
celui des Italiens en général, & en partie 
de celui des François , que j’ai vu de 
près. Les mœurs des deux Nations, leurs 
goûts mis en comparaifon , tout ce que 
j’ai vu & tout ce que j’ai obfervé , 
pourroit devenir agréable , <5c même 
inftru&if pour les Amateurs. 

Je prends donc la tâche de travailler 
tant que je pourrai , & je le fais avec 
un plaifir inexprimable , pour arriver le 
plutôt poffible à parler de mon cher 
Paris, qui m’a fl bien reçu, qui m’a fi 
bien amufé & fi utilement occupé. 

Je commence par fondre & mettre en 
François tout ce qu’il y a dans les Pré-; 
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faces hiftoriques des dix-Iept volumes de 
Pafquali. C’eft l’abrégé de ma vie, depuis 
ma naiffance jufqu’au commencement de 
ce qu’on appelle en Italie la réforme du 
Théâtee Italien. On verra comment ce" 
génie comique qui m’a toujours dominé, 
s’eft annoncé , comment il s’eft déve- 
loppé, les efforts inutiles que l'on a faits 
pour m’en dégoûter , & les facrifices que 
j’ai fait à cette idole impérieufe qui m’a 
entraîné. Ceci formera la première Partie 
de mes Mémoires. 

La fécondé Partie doit comprendre 
l’hiftorique de toutes mes Pièces , le‘ 
fecret des circonftances qui m’en ont 
fourni l’argument , la réuffite , bonne oit 
mauvaife , de mes Comédies , la rivalité ' 
que mes fuccès m’ont excitées , les ca- 
bales que j’ai méprifées , les critiques que 
j’ai refpeélées , le^ fatyres qu’en filence- 
j’ai fupportées, les tracafferies des Co- 
médiens que j’ai furmontées. On verra 
que j l’humanité eft la même par - tout r 
que la jaloulie fe rencontre par-tout, ôc 

que par -tout l’homme tranquille & de 

• A j 
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fang-froid vient à bout de fe faire aime* 
du Public , & de lafîer la perfidie de fe» 
ennemis. 

La troificme Partie de ces Mémoires 
contiendra mon émigration en France. 
Je fuis fi enchanté de pouvoir en parler 
à mon aife, que j'ai été tenté de com- 
mencer par - là mon Ouvrage ; mais il 
. faut de la méthode en tout. J 'au rois été 
obligé , peut-être , de retoucher les deux. 
Parties précédentes , & je n’aime pas à 
} revenir fur ce que j’ai fait. 

Voilà tout ce que j’avois à dire à mes 
Leéleurs : je les prie de me lire, & de 
me faire la grâce de me croire i la vérité 
a toujours été ma vertu favorite , je me 
fuis toujours bien trouvé avec elle; elle 
m’a épargné la peine d’étudier le men- 
fenge , & m’a évité le défagrément de 
rougir. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ma N ai (fanez & mes Parais . 

T E fuis né à Venife , l’an 1707, dans nne grande 
& belle maifon, fituée entre le pont de Nomboli 
& celui de Donna - Onefla , au coin de la rue 
de Cà ccnCannï , fur la paroifle de S. Thomas. 

Jules Goldoni , m« 3 n pere, étoit né dans la 
meme ville j mais toute fa famille étoit de Modene. 

A * 
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Charles Goldoni , mon grand pere , fit Tes 
études au fameux College de Parme. Il y connut 
deux nobles Vénitiens, & fe Ha avec eux de la 
plus intime amitié. Ceux - ci l’engagèrent à les 
fuivre à Venife. Son pere étoit mort ; fon oncle 
qui étoit Colonel & Gouverneur du Final, lui 
en accorda la permiflion ; il fuivit fes camarades 
dans leur patrie ; il s’y établit , il fut pourvu 
d’une Commiifion très-honorable & très-lucra- 
tive à la Chambre des Cinq Sages du Commerce » 
& il époufa en premières noces Madcmoifelle 
Barili, née à Modene , fille & fœur de deux 
Confeiîlers d’Etat du Duc de Parme. C’étoit 
ma grande-mere paternelle. 

Celle-ci vint à mourir: mon grand-pere fit la 
connoiflance d’une veuve refpeâable qui n’avoit 
que deux filles ; il époufa la mere, & fit époufer 
la fille aînée à fon fils. Elles étoient de la famille 
Salvioni ; & fans être riches , elles jouifl'oient 
d’une honnête aifance. Ma mere étoit une jolie 
brune: elle boitoit un peu, mais elle étoit fort 
piquante ; tout leur bien pafi'a entre les mains 
de mon grand-pere. 

C’étoit un brave homme, mais point économe. 
Il aimoit les plaifirs , & s’accommodoit très- 
bien de la gaîté Vénitienne. Il avoit loué une 
belle maifon de campagne appartenante au Duc 
de MuJJ a - Carrara, fur le Sil, dans la Marque* 
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lÿrevifanne, à fix lieues de Venife ; il y faifoit 
bombance ; les Terriens de l’endroit ne pouvoient- 
pas fouffrir que Goldoni attirât les Villageois &- 
les Etrangers chez lui ; un de fes voifins fit des 
démarches pour lui ôter la maifon ; mon grand* 
pere alla à Carrare , il prit à ferme tous les biens 
que le Duc pofledoit dans l’Etat de Venife. Il 
revint glorieux de fa vidoire ; il renchérit fur 
fa dépenfe. Il donnoit la Comédie, il donnoit 
l’Opéra chez lui ; tous les meilleurs Adeurs , 
tous les Muficiens les plus célébrés étoient à 
fes ordres ; le monde arrivoit de tous les côtés. 
Je fuis né dans ce fracas, dans cette abondance; 
pouvois-je méprifer les Spedacles?] Pouvois-je 
ne pas aimer la gaîté? 

Ma mere me mit au monde prefque fans 
fpuffrir : elle m’en aima davantage; je ne m’an-% 
nonçai point par des cris, en voyant le jour 
pour la première fois ; cette douceur fembloit,- 
dès -lors, manifefter mon caradere pacifique, 
qui ne s’eft jamais démenti depuis. 

J’étois le bijou de la maifon : ma bonne difoit 
que j’avois de l’efprit ; ma mere prit le foin de 
mon éducation , mon pere celui de m’amufer. 
Il fit bâtir un Théâtre de Marionnettes : il les 
faifoit mouvoir lui-même, avec. trois ou quatre 
de fes amis; & je trouvois, à lage de quatre 
ans, que c’étoit un amufement délicieux. 
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En 171a, mon grand-pere vint à mourîfgi 
une partie de plailïr lui caufa une fluxion de, 
poitrine, qui, en fîx jours, le conduifir au 
tombeau. Ma grande - tnere le fuivit de près» 
■Voilà l’époque d’un changement terrible dans 
notre famille, qui tomba tout d’un coup de 
l’aifance la plus heureufe , dans la médiocrité 
la plus erabarraffante. 

Mon pere n’avoit pas eu l’éducation qu’if 
auroit dû avoir ; il ne manquoit pas d’efprit, 
mais on avoit manqué de foin pour lui. II ne 
put conferver l’emploi de fon pere ; un Grec 
adroit fut le lui enlever. 

Les biens libres de Modene étoient vendus* 
les biens fubftitués étoient hypothéqués. 
t. II ne reftoit que les biens de Venife , qui 
étoient la dot de ma mere & l’apanage de matante.. 

Pour furcroît de malheur , ma mere mit au 
monde un fécond enfant, Jean Goldoni , man 
frere. Mon pere fe trouva très- embarraffé; mais 
comme il n’aimoit pas trop à s’appefantir fous 
le poids de réflexions trilles, il prit le parti de 
faire un voyage à Rome pour fe diflraire. Je 
dirai dans le Chapitre fuivant ce qu’il y fit , & 
ce qu’il eft devenu. Revenons à moi , car je 
fuis le héros de la pièce. 

Ma mere relia -feule à la tête de la maifon , 
avec fa feeur & fes deux enfans. Elle envoya 
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ion cadet en pcnfion; & s’occupant uniquement 
de moi , elle voulut m’élever fous fes yeux. 
J’étois doux , tranquille , obéiflant ; à l’âge de 
quatre ans je lifois, j’écrivois, je favois mon 
catéchifme par cœur , & on me donna un Pré-, 
cepteur. 

J’aimois beaucoup les livres : j’apprenois avec 
facilité ma Grammaire , les principes de la Géo- 
graphie & ceux de l’Arithmétique ; mais ma 
le&ure favorite étoit celle des Auteurs comiques. 
Il n’y en avoit pas mal dans la petite Biblio-' 
theque de mon pere ; j’en lifois toujours dans 
les momens que j’avois à moi , & j’en copiois 
meme les morceaux qui me faifoient le plus de 
plaifir. Ma mere, pourvu que je ne m’occupafle 
pas à des joujous d’enfant , ne prenoit pas garde 
au choix de mes le&ures. 

Parmi les Auteurs comiques que je lifois & 
que je relifois très - fouvent , Ciccognini étoit' 
celui que je préférois. Cet Auteur Florentin , 
très-peu connu dans la République des Lettres, 
avoit fait plufieurs Comédies d’intrigue , mêlées 
de pathétique larmoyant & de comique trivial ? 
on y trouvoit cependant beaucoup d’intérêt, & 
il avoit l’art de ménager la fufpenfion , & de 
plaire par le dénouement. Je m’y attachai infi- 
niment : je l’étudiai beaucoup ; & à l’âge de 
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huit ans, j’eus la témérité de crayonner une? 
Comédie. 

J’en fis la première confidence à- ma bonne , 
qui la trouva charmante ; ma tanre fe moqua 
de moi ; fna mere me gronda & m’embraffa enr 
même tems ; mon Précepteur foutint qu’il y 
avoit plus d’efprit & plus de fens commun que 
mon âge ne comportoit ; mais ce qu’il y eut de- 
plus fingulier, ce fut mon parrain, homme de 
robe, plus riche d’argent que de connoiffances, 
qui ne voulut jamais croire que ce iut mon: 
Ouvrage. Il foutçnoit que mon Précepteur 
l’avoit revue & corrigée : celui - ci trouva le; 
jugement indécent. La difpute alloit s’échauffer t 
heureufement une troifieme perfoone arriva dans- 
l’inftant, & les appaifa. 

C’étoit M. ValU , depuis l’Abbé ValU, de 
Bergame. Cet ami de la maifon rrfavoit vu tra- 
vailler à cette pièce : il avoit été témoin de 
mes enfantillages & de mes faillies. Je l'avcis. 
prié de n’en parler à perfonne : il m’avoit gardé 
le fecret ; & dans cette occafion faifant taire, 
l’incrédule, il rendit juttice à mes bonnes dif- 
pofitions. 

Dans le premier volume de mon édition de 
Pafquali , j’avois cité , pour preuve de cette 
vérité, l’Abbé Vallé, qui vivoit encore en 
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Ï770, me doutant bien qu’il y auroit d’autres 
parrains qui ne me croiroient pas. 

Si le Leâeur me demandoit quel étoit le titre 
de ma piece , je ne pourrois pas le fatisfaire ; 
car c’cft une bagatelle à laquelle je n’avois pas 
penfé en la faifant. Il ne tiendroît qu’à moi de 
lui en donner un aujourd’hui ; mais j’aime à dire 
les chofes comme elles font, plutôt que de les 
embellir. 

Enfin cette Comédie, ou pour mieux dire 
cette folie enfantine, a couru dans toutes les 
fociétés de ma mere. On en envoya une copiç 
à mon pere ; voici l’inftant de revenir à lui. 
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CHAPITRE IL 

Mon premier Voyage. Mes Humanités . 

M on pere ne devoit refter à Rome que 
‘quelques mois , il y refta quatre ans ; il avoit 
dans cette grande capitale du monde chrétien, 
un ami intime , M. Alexandre BoniceUi y \é nitien, 
qui venoit d’époufer une Romaine très-riche 
qui jouifloit d’un état très-brillant. 

M. Bonicelli reçut avec fenfibilité fon ami 
Goldoni : il le logea chez lui, il le préfenta à 
toutes Tes fociétés , à toutes Tes connoiflances , 
& il le recommanda vivement à M. Lancifi, 
premier Médecin & Camérier fecret de Clé- 
ment XI. Ce célébré Do&eur , qui a enrichi la 
République des Lettres & la Faculté d’excellens 
Ouvrages, s’attacha fingulierement à mon pere, 
qui avoit de l’efprit & qui cherchoit de l’occu- 
pation. 

Lancifi lui confeilla de s’appliquer à la Mé- 
dçcine : il lui promit fa faveur , fon afliftance , 
fa prote&ion. Mon pere y confentit ; il fit fes 
études au College de la Sapience , & fit fon 
apprentiflage dans l’hôpital du Saint-Efprit. Au 
bout de quatre ans il fut reçu Doéteur , & fon 


Digitized by Google 


D E~ M. G O L D b tr U Jf 
Mécene l’envoya à Peroufe faire fes premières 
expériences. 

Le début de mon pere fut très - heureux : il 
avoit l’adreffe d’éviter les maladies qu’il ne con- 
noifloit pas ; il guériflbit fes malades , & le 
Do&eur Vénitien étoit fort à la mode dans ce 
pays-là. 

Mon pere qui étoit peut-être bon Médecin, 
étoit aufli très-agréable dans la fociété ; il réti- 
nifloit à l’aménité naturelle de fon pays,l’ufage 
de la bonne compagnie, où il avoit vécu. Il 
gagna l’eftime 5c l’amitié des Bailloni 8c des 
Jnùnori, deux des plus nobles 5c des plus riches 
familles de la ville de Peroufe. 

C’eft dans ce pays 8c dans cette heureufe 
pofition qu’il reçut le premier eflfai des bonnes 
difpofttions de fon fils aîné. Cette Comédie, toute 
informe qu’elle devoit être, le flatta infiniment; 
car, calculant d’après les principes de l’ Arith- 
métique, fi neuf ans donnoient quatre carats 
d’efprit , dix-huit pouvoient en doniïër douze ; 
& par progreflion fucceflîve , on pouvoit arriver 
jufqu’au degré de la perfe&ion. 

Mon pere fe décida à me vouloir auprès de 
lui : ce fut un coup de poignard pour ma meré; 
elle réfifta d’abord, elle héfita enfuite, 8c finit 
par céder. Il fe préfenta une occafion la plùs 
favorable du monde ; notre maifon étoit très- 
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liée avec celle du Comte Rinalducci de Rimini , 
qui, avec fa femme & fa fille, étoit alors à 
Venife. Le Pere Abbé Rinalducci, Bénédidin , & 
frere du Comte , devoit aller à Rome ; il s’engagea 
de paffer par Peroufe , & de m’y conduire. 

Les paquets font faits, l’inftant arrive , il faut 
partir. Je ne vous parlerai pas des pleurs de ma 
tendre mere ; tous ceux qui ont eu des enfans 
. connoiflent ces cruels moment. J’étois très*- 
attaché aufli à celle qui m’avoit porté dans fon 
fein, qui m’avoit élevé, qui m’avoit carefle.j 
mais l’idée d’un voyage eft pour un jeune 
homme une diftra&ion charmante. 

Nous nous embarquâmes, le Pere Rinalducci 
' & moi, au port de Venife, dans une efpece de 
felouque, appellée P cota- Zuecchina , & nous 
fîmes voile pour Rimini. La mer ne me fit aucun 
mal ; au contraire, j’avois un appétit excellent; 
nous mîmes pied à terre à l’embouchure de la 
Marecchia , ou il y avoit des chevaux qui nous 
attendoient. 

Quand on me propofa de monter à cheval , 
je me vis dans le plus grand embarras. A Venife , 
. on ne voit point de chevaux dans les rues ; il 
y a deux académies , mais j’étois trop jeune pour 
: en profiter. J’avois vu, dans mon enfance, des 
chevaux à la campagne, je les çraignois & je 
_n’ofois pas m’en approcher, 

Les 
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Les chemins de l’Ombrie que nous devions 
traverfer, étoient montagneux; le cheval étoit 
la voiture la plus commode pour les paflagerS : 
il fallut s’y foutnettre. On me prend à travers 
le corps , on me flanque fur la felle . . * . Mifé* 
ricorde ! des bottes, des étriers , une bride , un 
fouet! Que faire de tout cela? J’étois balloté 
comme un fac ; le Révérend Pere rioit de tout 
fon coeur , les domeftiques fe moquoient de 
moi , j’en ris moi-même. Peu-à-peu je lis con- 
noiflance avec mon bidet : je le régalois de pain 
& de fruits ; il devint mon ami, & en fix jours 
de tems nous arrivâmes à Peroufe. 

Mon pere fut content de me voir, encore 
plus de me voir bien portant ; je lui dis d’un air 
■d’importance que j’avois fait ma route à cheval : 
il m’applaudit en riant , & m’embrafla ten- , 
drement. 

Je trouvai notre logement fort trille dans 
une rue efcarpée & très - vilaine : je priai mon 
■pere de déménager; il ne le pouvoit pas, la 
maifon étoit attenante à l’hôtel d ' Antinori ; il 
ne payoit point de loyer, & il étoit tout près 
des Religieufes de Sainte - Catherine , dont il 
étoit le Médecin. 

Je vis la ville de Peroufe ; mon pere me 
conduifit luhmême par-tout ; il commença par 
la fuperbe églife de Saint - Laurent , qui eft la 
Tome 1, B 
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Cathédrale du pays, où l’on conferve & Pofi 
expofe l’ Annëàu avec lequel Saint Jofeph époufa 
la Vierge Marie. C’eft une pierre d’un tranfpa- 
rent bleuâtre & d’un contour très- épais: voilà 
comme je l’ai vu ; mais on dit que cet anneau 
change miraculeufement de couleur & déformé 
aux différens yeux qui l’approchent. 

Mon pere me fit îcmarquer la citadelle que 
Paul III fit bâtir , du teins que Peroufe jouilïoit 
de la liberté républicaine , fous prétexte de 
régaler les Peroufins d’un hôpital pour les 
malades & les pèlerins: il y fit introduire des 
canons dans des charretes chargées de paille; 
enfuite on cria : qui vive? Il fallut bien ré- 
pondre : Paul III. 

Je vis de beaux hôtels, de belles églifes, de 
jolies promenades : je demandai s’il y avoit une 
falle de, Spcétacle , on me dit que non ; tant 
pis, répondis- je, je n’y refterois pas pour tout 
i’or du monde. 

Au bout de quelques jours, mon pere fe 
détermina à me faire continuer mes études ; 
c’étoit jufte, je le voulois bien ; les Jéfuites 
étoient en vogue, il m’y propofa : j’y fus reçu 
fans difficulté. 

Les claffes des humanités en Italie ne font 
pas partagées comme en France ; il n’y en a que 
tiois: Grammaire inferieure , Grammaire Jiipé^ 
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tieure , ou humanité proprement dite, & Rhé- 
torique, Ceux qui profitent & emploient bien 
leur tems dans l’efpace de trois ans, peuvent 
terminer leur cours. 

J’avois fait à Venife ma première année de 
Grammaire inférieure : j’aurois pu entrer dans 
la fupérieure ; mais le tems que j’avois perdu , 
la diltraéfion du voyage , les nouveaux maîtres 
que j’allois avoir , tout engagea mon pere à 
me faire recommencer mes études , & il fit trcs- 
bien; car vous allez voir, mon cher Ledeur, 
comme ce Grammairien Vénitien, qui ne man- 
quoit pas de fe vanter d’avoir compofé une 
Piece , fe trouva rapetifle en un inftant. 

L’année littéraire étoit avancée , on me reçut 
dans la clafle inférieure comme un Ecolier très- 
fait, très-inftruit pour la fupérieure. On m’in- 
terrogea, je répondis mal ; on me fit traduire, 
je bégayois; on me fit faire du latin, beaucoup 
de barbarifmes & de follécifmes. On fe moqua 
de moi : j’étois devenu le jouet de mes cama- 
rades ; ils fe plaifoient à me défier ; tous mes 
combats éloient des chûtes ; mon pere étoit au 
défefpoir ; j’étois étonné , mortifié ; je me crus 
enforcelé. 

Le tems des vacances s’approc’noit : on devoit 
donner le devoir qu’on appelle en Italie la Latin 
du pajfage ; car ce petit travail doit décider du 

B 2 
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mérité des Ecoliers pour les faire monter àuné 
autre clafle , ou pour les faire refter dans la 
même ; c’étoit le fort auquel, tout au plus, je 
devois m’attendre. 

Le jour arrive : le Régent di&e; les Ecoliers 
écrivent ; chacun fait de fon mieux. Je raflemble 
toutes mes forces, je me repréfente mon honneur, 
mon ambition, mon pere, ma mere ; je vois mes 
voifins qui me regardent du coin de l’œil , 8c 
qui rient ; facit indignauo verfum. La rage , la 
honte m’enflamment ; je lis mon thème, je fens 
ma tête fraîche, ma main légère, ma mémoire 
féconde ; je finis avant les autres , je cacheté 
mon papier, je l’apporte au Régent, 8c je m’ea 
.vais content de moi. 

Huit jours après, on appelle & on raflemble 
les Ecoliers : on publie la. décifion du College, 
Première nomination, Goldoni en fupérieure ; 

r * v * * . 

voilà un brouhaha général dans la clafle; on 
tient des propos indécens. On lit ma traduétion 
à haute voix, pas une faute d’ortographe ; le 
Régent m’appelle à la chaire : je me leve pour 
y aller, je vois mon pere à la porte, je cours 
l’embraiTer, 
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CHAPITRE III. 

Suite du Chapitre précèdent. Nôuvel amuje- 
ment comique^ Arrivée dé ma. Mere à 
Perouje. 

T j E Pere Régent voulut me parler en parti- 
culier : il me fit compliment ; il me dit que* 
malgré tes fautes gtoffieres que je faifois de 
tems en tems dans mes leçons ordinaires , il 
avoit deviné que je devois avoir de Tefprit par 
des traits de juftefl'e qu’il rencontroit par - ci , 
par-là, dans mes thèmes & dans mes verfions. 
Il ajouta que ce dernier eflai l’âvoit convaincu 
que je m’étois caché par malice, Sc il badina 
fur la rufe des Vénitiens. 

Vous me feîtes trop d’honneur, mon Révérend 
Pere, lui dis-je, j’ai trop fouffert pendant trois 
mois pour m’amufer à mes dépens ; je ne faifois. 
pas l’ignorant, je l’étois'; c’eft un phénomène 
que je ne faurois explique?. 

Le Régent m’exhorta de continuer à m'ap- 
pliquer ; & comme il devoit paffer lui-même &■ 
k claflfe fupérieure où.j’âllois entrer, rtm’aCTura 
de fa bienveillance. 

Mon pere.., content de moi, tâcha, de mç. 

Bi 


Digitized by Googli 




22 Mémoires 

récompenfer & de m’amufer pendant îe tcms des 
vacances. Il favoit que j’aimois les Spefhcles, 
il les aimoit aufli : il raffembla une fociété de 
jeunes gens ; on lui prêta une falle dans l’hôtel 
d’Antinori, il y fit bâtir un petit Théâtre; il 
drefla lui-même les* ACteurs, & nous y jouâmes 
la Comédie. 

Dans les Etats du Pape ( excepté les trois 
Légations) , les femmes ne font pas tolérées 
•for la fcene. J’étois jeune, je n’étois pas laid, 
on me deftina un rôle de femme, on me donna 
même le premier rôle , & on me «chargea du 
Prologue. 

Ce Prologue étoit une piece fi finguliere, 
qu’il m’eft relié toujours dans la tête, & il faut 
que j’en régale mon LeCteur. Dans le fiecle 
dernier, la Littérature Italienne étoit fi gâtée, 
que profe & poéfie , tout étoit ampoulé ; les 
métaphores, les hyperboles & les antithefes, 
tenoient la place du fens commun. Ce goût 
dépravé n’étoit pas encore tout- à- fait extirpé 
en 1720 : mon pere y étoit accoutumé ; voici 
le commencement du beau morceau qu’on me 
fit débiter. 

Benïgnijfimo Cielo ! (je parlois à mes Au- 
diteurs), ai rai del vofiro fplendidifimo foie , 
tccocï quai farfalle , che fpiegando le dcboli ali 
de’ nojiri concetû , portiamo a /i bel liune il 
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yolo x &c. Cela voudroit dire bêtement en fran- 
çois : Ciel très-benin x aux rayons de votre foleil 
très - éclatant y nous voilà comme des papillons 
qui , fur Us foibles ailes de nos expreffions t 
prenons notre vol vers votre lumière , &c. 

Ce charmant Prologue me valut un boilfeau 
de dragées, dont le Théâtre fut inondé & moi 
prefqu’aveuglé. C’eft l’applaudiÆement ordinaire 
dans les Etats du Pape. 

La Piece dans laquelle j’avois joué étoit 
la Sorellina di don Pitone : je fus beaucoup 
applaudi j car dans un pays où les Spedacles 
font rares, les fpe&ateurs ne font pas difficiles. 

Mon pere trouva que j’avois de l’intelligence » 
mais que je ne ferois jamais bon Aéteur ; il ne 
fe trompa point. 

Nos repréfen tarions durèrent jufqu’à h. fin des 
vacances. A l’ouverture des claflfes , je pris ma 
place; à la fin de l’année je paflai en Rhétorique» 
& j’achevai mes humanités, ayant gygné l’amitié 
& l’eftime des Jéfuites, qui me firent l'honneur 
de m’offrir une place dans leur fociété , que je 
«'acceptai pas. 

Pendant ce tems-la, il arriva beaucoup de 
changemens dans notre famille ; ma mere ne 
pouvoit pas foutenir l'éloignement de fon fils 
aîné, elle pria fon époux de revenir à Venife» 
ou qu’il lui permît d’aller le rejoindre où il étoit» 
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Après beaucoup de lettres & beaucoup dé 
débats , il fut décidé que Madame Goldoni ' 
viendroit avec fa fœur, & avec fon cadet , fe 
réunir au refte de fa famille ; tout cela fui 
exécuté. 

Ma mere, dans Peroufe, ne put jouir d’un 
feul jour de bonne fanté , l’air du pays lui étoit 
fatal ; née & habituée dans le climat tempéré 
de Venife , elle ne pouvoit foutenir les frimats 
d’un pays montagneux. 

Elle fouôrit beaucoup} elle fut réduite prefque 
à la mort, & elle fut furmonter les peines & 
les dangers tant qu’elle crut ma demeure né- 
ceflaire dans cette ville , pour ne pas m’expofer 
à interrompre mes études qui étoient fi bien 
avancées. 

Mes humanités finies & ma Rhétorique 
achevée , elle engagea mon pere à la fatisfaire, 

& il s’y prêta de bon cœur. La mort de fon 
proteéieui Antino ri lui avoit caufé des défagré- 
mens, les Médecins de Peroufe ne le regardoient 
pas de bon œil ; il prit le parti de quitter 1* 
Peroufin, & de fe rapprocher des marais de I 4 
tf>er Adriatique. * • 


4T> 
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. CHAPITRE IV. 

éMon Voyage à Rifnini. NLaP hilofopkie. Ma 
première connoiffance avec les Comédiens . 

L E projet fut exécuté en peu de jours ; on 
acheta un carrofle à quatre places, mon frcre 
y étoit par-deflus le marché ; nous prîmes la 
route de Spoleti, qui étoit plus commode, St 
nous arrivâmes à Rimini, où toute la famille du 
Comte Rinalducci fe trouvoit raflemblée , & où, 
nous fumes reçus avec des tranfports de joie. 

Il étoit néceffaire pour moi que je ne mille 
pas une fécondé fois des lacunes dans mes 
applications littéraires , mon pere me deftinoit 
à la Médecine , & je devois étudier la Philofophie. 

Les Dominicains de Rimini étoient en grande 
réputation pour la Logique , qui ouvre la carrière 
de toutes les lciences phyfiques & fpéculatives, 
le Comte Rinalducci nous fit faire la connoiflance 
du ProfeCfeur Candini , & je fus confié à fes 
foins. 

M. le Comte ne pouvant pas me garder chez 
lui , on me mit en penfion chez M. Battaglini , 
Négociant St Banquier , ;ami St compatriote de 
mon pere. Malgré les remontrances & les regrets; 
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de ma mere, qui n’auroit jamais voulu fe détacfreiï' 
de moi , toute ma famille prit la route de Venife,. 
où je ne devois la rejoindre que lorfqu’ils au- 
roient jugé à propos de me rappeller. 

. Ils s’embarquèrent pour Chio^a. , dans une* 
barque de ce pays-îà ; le vent étoit favorable , 
ils arrivèrent en très - peu de tems ; mais ma 
mere étoit fatiguée, & ils s’y arrêtèrent pour 
fe repofer. 

Chio^jt eft une ville à huit lieues de Venîfe , 
bâtie fur des pilotis comme la capitale ; on y 
Compte quarante mille âmes, tout peuple; des 
pêcheurs & des matelots , des femmes qui tra-’ 
vaillent en grofle dentelle , dont on fait un* 
Commerce confdérable, & il n’y a qu’un petit 
nombre de gens qui s’élèvent au- défiais du vul- 
gaire. On range dans ce pays là tout le monde 
en deux claffes , riches & pauvres ; ceux quî 
portent une perruque & un manteau font les 
riches, ceux qui n’ont qu’un Bonnet & une capotte 
font les pauvres ; 8>t fouvent ces derniers ont 
quatre fois plus d’argent que les autres. 

* Ma mere fe trouvoit très-bien dans ce pays-là , 
l’air de Chiozza étoit analogue à fon air natal j 
fon logement étoit beau , elle jouifToit d’une vue 
agréable & d’une liberté charmante ; fa fœur 
étoit complaifante , mon frere étoit encore un 
enfant qui ne difoit rien, & monpere qui avoit 
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des projets, fit part de fes réflexions à fa femme , 
qui les approuva. 

Il falloit, difoit-il, ne retourner à Venife que 
dans une pofition à n’être à charge à perfonne ; 
il falloit , pour cet effet, qu’auparavant il allât 
lui-même à Modene pour y arranger les affaires 
de la famille ; cela fut exécuté : voilà mon peie 
à Modene, ma mere à Chiozza & moi à Rimini. 

Je tombai malade, la petite vérole fe déclara : 
elle étoit bénigne ; M. Battaglinï n’en fit part â 
mes parens que quand il me vit hors de danger; 
il n’eft pas polfible d’être mieux foigné, mieux 
fervi que je le fus dans cette occafion. 

A peine étois-je en état de fortir, mon hôte, 
très - attentif & très -zélé pour mon bien, me 
preffa d’aller revoir le Pere Candini. 

J’y allois malgré moi : ce Profeffeur , cei 
homme célébré m’ennuyoit à périr ; il étoit doux, 
fage, lavant : il avoir beaucoup de mérite, mais 
il étoit Thomifto dans l’amé, il ne pouvoit pas 
s’écarter de fa méthode ordinaire ; fes détours 
fcholafliques me paroiffoient inutiles, fes barbara t 
fes bar alip tons me ptroiffoient ridicules. J’uIIois 
écrire fous la dictée ; mais au lieu de repaffer 
mes cahiers chez moi, je nourriffois mon efprit 
d’une philofophic bien plus utile &: plus agréable ; 
je lifois Plaute, Térence, Ariftophanc, & les 
fragmens de Menandre. 
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Je ne brillois pas, il efi: vrai, dans les cercles 
qui fe tenoient journellement : j’avois l’adrefTe 
cependant de faire comprendre à mes camarades 
que ce n’étoit ni la lourde pareffe , ni la crafle 
ignorance qui me rendoient indifférent aux 
leçons du maître , dont la longueur me fatiguoit 
& me révoltoit i il y en avoit plufieurs qui 
penfoient comme moi* 

La Philofophie moderne n*avoît pas encore 
Lit les progrès confidérables qu’elle a fait depuis, 

& il falloit fe tenir (les Eccléfi Cliques fur-tout), 
à celle de Saint ^Thomas ou à celle de Scot, ou 
à la péripatéticienne, ou à la mixte, qui toutes 
enfsmble ne font que s’écarter de la Philofophie 
du bon fens* 

J’avois bon befoîn , pour foulager l’ennui qui 
m’accabloit , de me procurer quelque diftraétion 
agréable : j’en trouvai l’occafion, j.’en profitai ; 
& l’on ne fera pas fâché, peut-être, de paflër 
avec moi des cercles de la Philofophie à ceux 
d’une Troupe de Comédiens. 

Il y en avoit une à Rimini qui me parut dé- 
licicufe ; c’étoit pour la pyemiere fois que je 
voyois des femmes fur le Théâtre , & je trouvai 
que cela décoroit la fcené d’une maniéré plus 
piquante. Rimini eft dans la légation de Ravenne, 
les femmes font admifes fur le Théâtre,. & on 
n'y voit point, comme on voit à Rame, des 
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hommes fans barbe ou des barbes naiflantes. 

J’allois les premiers jours à la Comédie fort 
modeftement au parterre , je voyois de jeunes 
gens comme moi dans tes coulifles ; je tentai 
d’y parvenir, je n’y trouvai point de difficulté; 
je regardois du coin de l’œil ces demoifelles , 
elles me fixoient hardiment. Peu à peu je m’ap- 
privoifai; de propos en propos, de queftion en 
queftion , elles apprirent que j’étois Vénitien. 
Elles étoient toutes mes compatriotes , elles me 
firent des carelTes <& des politefles fans fin ; le 
Directeur lui - même me combla d’honnêtetés : 
il me pria à dîner chez lui , j’y allai ; je ne vis 
plus le Révérend Pere Candini. 

Les Comédiens alloient finir leur engagement, 
& dévoient partir ; leur départ me faifoit vrai- 
ment de la peine. Un vendredi, jour de relâche 
pçur toute l’Italie, hors l’Etat de Venife, nous 
fîmes une partie de campagne; toute la com- 
pagnie y étoit, le Diredeur annonça le départ 
pour la huitaine ; il avoit arrêté la barque qui 
devoit les conduire à Chiozza. ... A Chiozza ! 
dis-je, avec un cri de furprife ! — Oui, Mon- 
iteur ; nous devons aller à Venife, mais nous 
nous arrêterons quinze ou vingt jours à Chiozza 
pour y donner quelques repréfentations en 
paflant. — Ah , mon Dieu ! ma mere eft à 
Chiozza, & je la verrois avec bien du plaifir. 


Digitized by Google* 



Mémoires 

. — Venez avec nous ; — oui , ouï , ( tout 
le monde crie l’un après l’autre) , avec nous, 
avec nous, dans notre barque; vous y ferez 
bien, il ne vous en cc&tera rien ; on joue, on 
rit , on chante , on s’amufe , &c. Comment 
réfifter à tant d’agrément? pourquoi perdre une 
f i belle occafion ? J’accepte , je m’engage & je 
fais mes préparatifs. 

Je commence par en parler à mon hôte, il 
s’y oppofe très- vivement : j’infifte, il en fait part 
au Comte Rinalducci ; tout le monde étoit 
contre moi. Je fais femblant de céder, je me 
tiens tranquille ; le jour fixé pour partir, je mets 
deux chemifes & un bonnet de nuit dans mes 
poches; je me rends au port, j’entre dans la 
barque le premier, je me cache bien fous la 
proue ; j’avois mon écritoire de poche , j’écris 
à M, Battaglini, je lui fais mes excufes; c’gft 
1 envie de revoir ma mere qui m’entraîne, je le 
pue de faire préfent de mes hardes à la bonne 
qui m avoit foigné dans ma maladie, S c je lui 
déclare que je vais partir. C’efl: une faute que 

j ai faite, je 1 avoue ; j’en ai fait d’autres, je les 
avouerai de même. 

Les Comédiens arrivent. — Ou eft M. Gol- 

m m A r °^ a qui fort de fa cave ; tout le 

On fair 6 M* et ^ r * re * on me fëts, on me carefîe, 
ûn fait voile ; adieu Rimîni, 
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CHAPITRE V. 

La Barque des Comédiens. Surprife de ma 
JS/lere . Lettre intérejjante de monPere. 

es Comédiens n’étoient pas ceux de Scaron j 
cependant l’enfemble de cette Troupe embar- 
quée préfentoit un coup d’œil plaifant. 

Douze perfonnes, tant Adeurs qu’Adrices , 
un Souffleur, un Machinifte, un Garde dû ma* 
gafin, huit domeftiques , quatre femmes-de- 
chambre, deux nourrices, des enfans de tout 
âge, des chiens, des chats, des finges, des 
perroquets, des oifeaux, des pigeons, un agneau ; 
c’étoit l’arche de Noé. 

La barque étoit très-vafte , il y avoit beau- 
coup de compartimens, chaque femme avoit fa 
niche avec des rideaux ; on avoit arrangé un 
bon lit pour moi à côté du Diredeur , tout le 
monde étoit bien. 

L’Intendant général du voyage, qui étoit en 
meme tems Cuiünier & Sommelier, fonna une 
petite cloche qui étoit le lignai du déjeûner ; 
tout le monde fe raflembla dans une efpece de 
fallon qu’on avoit ménagé au milieu du navire 
par-deflus les cailles , les malles & les ballots ; 
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il y avoit fur une tablç ovale du café, du thê$ 

du lait , des rôties , de l’eau & du vin, 

La première Amoureufe demanda un bouillonij 
il n’y en avoit point , elle étoit en fureur ; on 
•eut toute la peine du monde à l’appaifer avec 
une talTe de chocolat ; c’étoit la plus laide & la 
plus difficile. 

Après le déjeûner, on propofa la partie, en 
attendant le dîner. Je jouois allez bien le 
treffet ; c’étoit le jeu faVori de ma mere, qui me 
l’avoit appris. 

On alloit commencer un trejfet Sc un piquet, 
mais une table de pharaon qu’on avoit établi fur 
le tillac , attira tout le monde i la banque annort- 
çoit plutôt l’amufement que l’intérêt, le Dire&eur 
ne l’auroit pas fouffert autrement. On jouoit, 
on rioit, on badinoit, on fe faifoit des niches t 
la cloche annonce le dîner, on s’y rend. 

Des macaroni! tout le monde fe jette deffiuS, 
on en dévore trois foupieres j du bœuf à la 
mode , de la volaille froide , une longé de veau , 
du deffert & du vin excellent -, ah, le bon dîner ! 
il n’eft chere que d’appétit. 

Nous reliâmes quatre heures à table ; on 
joua de différens inftrumens , on chanta beau- 
coup } la Soubrette cliantoit à ravir , je la 
regardois attentivement , elle me faifoit une 
fenfation fînguliere > hélas ! il arriva une aventure 

qui 
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qui interrompit l'agrément de la focîété ; un 
chat fe fauva de fa cage, c’étoit le minet de la 
première Amoureufe, elle appella tout le monde 
au fecours 5 on courut après lui : le chat qUÎ 
étoit farouche comme fa maitreflè , glifloit, 
fautoit , fe cachoit par - tout i fe voyant pour* 
fuivi, il grimpa fur le mât. Madame Clarice fe 
trouva mal : un matelot monte pour le ravoir , 
le chat s’élance dans la mer 8c il y refte •, voilà 
fa maitreffe au défefpoir , elle veut tuer tous 
les animaux qu’elle apperçoit , elle veut jettes 
fa femme -de- chambre dans le tombeau de fon 
cher minet ; tout le monde prend le parti de 
k femme - de - chambre * la querelle devient 
générale : le Diredeur arrive , il en rit , il 
badine , il fait des carefies à la dame affligée i 
elle finit par rire elle-même, 8c voilà le chat 
oublié» 

Mais c’eft aflfez, je crois 5 8c c’eft peut* être 
trop abufer de mon Ledeur en l’entretenant de 
ces miferes, qui n’en méritent pas la peine. 

Le vent n’étoit pas favorable » nous reliâmes 
trois jours fur mer -, toujours les mêmes amufe- 
mens , les mêmes plaifirs, le même appétit *, nous 
arrivâmes à Chiozza le quatrième jour» 

Je n’avois pas l’adrefle du logement de m$ 
mere , mais je n’ai pas cherché long - tems, 
Madame Goldôni 8c fa foeur portoient une. coëffe * 
Tome 1. » ' G 
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elles étoîent dans la clafle des riches, & foui 
Je monde les connoifloit. 

Je priai le Diredeur de m’y accompagner ; 
il s’y prêta de bonne grâce , il y vint : il s’y fit 
annoncer, je reliai dans l’antichambre. Madame , 
dit- il à ma mere, je viens de Rimini, j’ai des 
nouvelles à vous donner de Mi votre fils. — 
Comment fe porte mon fils? r— Très - bien , 
Madame. — Eft - il content de fa. pofition ? — • 
Pas trop , Madame i il fouffre beaucoup. — De 
quoi ? — D'être éloigné de fa tendre mere. — 
Le pauvre enfant ! je voudrois bien l’avoir auprès 
de moi. (J’entendois tout cela, & le cœur me 
battoitl. — Madame, continua le Comédien, je 
lui avois offert de le conduire avec moi. — • 
Pourquoi , Moniteur , ne l’avez-vous pas fait ? 
. — L’auriez - vous trouvé bon ? «— Sans doute. 

— Mais fes études? — Ses études ! ne pouvoit* 
il pas y retourner? D’ailleurs, il y a des maîtres 
par-tout. — Vous le verriez donc avec plaifir ? 

— Avec la plus grande joie. — Madame , le 
voilà. Il ouvre la porte , j’entre : je me jette 
aux genoux de ma mere -, elle m’embralfe , les 
larmes nous empêchent de parler. Le Comédien, 
accoutumé à de pareilles fcenes,nous dit des chofes 
agréables , prit congé de ma mere & s’en alla. Je 
refte avec elle , j’avoue avec fmcérité la fottife 
que j’avois faite ; elle me gronde & m’erobralfe £ 
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«nous voilà, contens l’un de l’autre. Ma tante 
étoit fortie : quand elle rentre, autre furprife, 
autres embraflemens, mon frere étoit en penfion^ 
Le lendemain de mon arrivée, ma raere reçut 
une lettre de M. Battaglini, de Rimini j il lui 
faifoit part de mon étourderie, il s’en plaignoit 
amerement, & lui an nonçoit qu’elle recevrait 
inceflamment un porte - manteau chargé de 
livres, de linge & de hardes, dont fa Gouver- 
nante ne favoit que faire. 

Ma mere en fut très - fâchée , elle penfa me 
gronder -, mais à propos de lettre, elle fe fouvint 
qu’elle en avoit une de mon pere, très - inté- 
reffante: elle alla la chercher, me la remit, & 
en voici le précis : 

Ma chere femme, 

Favie, ij Mars ij2l. 

» y ai une bonne nouvelle à te donner, elle 
regarde notre cher fils : elle te fera beaucoup 
s> de plaifîr. J’ai quitté Modene , comme tu fais , 
9 j pour aller à Plaifance, & pour y arranger les 
9 > affaires avrt: M. Barilli, mon coufin, qui me 
93 doit encore un refte de dot de ma mere ; & 
»> fi je peux réunir cette fomme aux arrérages 
93 que je viens de toucher à Modene, nous 
*3 pourrons nous rétablir à notre aife. 

«Mon coufin n’étoit pas à Plaifance, il étoit 

C a 
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a> parti pour Pavie , pour aflliler au mariage d’un 

» neveu de fa femme. Je me trouvois en route, 

» le voyage n’étoit pas long, je pris le parti de 
m venir le rejoindre à Pavie. Je le trouve , je 
lui parle , il avoue la dette , & nous nous 
;3j fommes arrangés. Il me payera en fix années •, 
3> mais voici ce qui vient de m’arriver en cette 
3> ville. 

„ » Je vais defcendre en arrivant à l’hôtel de 
33 la Croix - rouge : on me demande mon 
33 nom , pour en faire la configne à la Police v 
53 le lendemain , l’Aubergifte me préfente un 
•3 Valet- de -pied du Gouverneur, qui me prie 
33 très poliment de me rendre à mon aife à l’hôtel 
33 du Gouvernement. Malgré le mot à votre 
»3 aife , je n’étois pas à mon aife dans ce mo- 
33 ment là, & je ne pouvois pas deviner ce qu’on 
33 vouloit de moi. 

33 J’allai d’abord en fortant chez mon coufin -, 
33 & après l’arrangement de nos affaires , je lui 
33 fis part de cette efpece d’invitation , qui ne 
sslaiffoit pas de m’inquiéter, & je lui demandai 
33 s’il connoilfoit le Gouverneur de Pavie per- 
33 fonnellement ; il me dit que oui, qu’il le 
33 connoilfoit depuis Ion/- tems , que c’étoit le 
33 Marquis de Goldovi~y \dom , une des bonnes 
33 familles de Crémone, & Sénateur de Milan. 

3> A. ce nom de Goldoni , je bannis tout® 
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» crainte , je conçus des idées flatteufes , & j© 
v ne me trompois pas. 

» J’allai voir, dans l’après-midi, le Gouver- 
» neur; il me fit l’accueil Ieplushonncte & le plus 
« gracieux : c’étoit ma configne qui lui avoit 
» donné l’envie de me connoître -, nous caufâmes 
3 > beaucoup, je lui dis que j’étois originaire de 
>3 Modene; il me fit l’honneur de m’obferver que 
33 la ville de Crémone n’étoit pas bien éloignée 
*0 de celle de Modene î il arriva du monde, il 
33 me pria à dîner pour le jour fuivant. 

33 Je ne manquai pas de m’y rendre, comme 
33 tu peux croire ; nous n’étions que quatre per« 

33 Tonnes à table , on dîna fort bien ; les deux 
33 autres convives partirent après le café , nous 
»3 reliâmes feuls M. le Sénateur & moi. 

J3 Nous parlâmes de bien des chofes, princi- 
33 paiement de ma famille, de mon état & de ma 
33 pofition aduelle ; enfin , pour abréger ma 
33 lettre , il me promit qu’il tâchsroit de faire 
33 quelque chofe pour mon fils aîné. 

33 II y a à Favie une Univerhté auffi fameufe 
3> que celle de Padoue, & il y a plufieurs Colleges 
33 où on ne reçoit que des Bourfiers -, M. le 
33 Marquis s’engagea de m’obtenir une de ces 
33 places dans le College du Pape & fi Charles 
33 fe conduit bien , il aura foin de lui. 

N’écris rien de tout cela à ton fils, à mon 

C 3 
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CHAPITRE VI. 


Retour de mon Pere. Dialogue entre moft 

Pere & moi. Aies nouvelles occupations * 

Trait de jeunejfe. 

Ma mere vouloit me produire & me préfenter 
à fes connoiflances ; mais je n’avois pour tout 
habillement qu’un vieux furtout qyi m’avoit 
fervi fur mer d’habit, de robe-de-chambre & 
de couvre-pieds. 

Elle fit venir un Tailleur, je fus bientôt en 
état de paroître. 

J’employai mes premiers pas à aller voir mes 
compagnons de voyage , ils me virent avec 
plaifir : ils étoient retenus pour vingt repréfen- 
tations -, j’avois mes entrées , je m’étois propofé 
d’en profiter, fous le bon plaifir de ma tendre 
mere. 

Elle étoit fort liée avec l’Abbé Gennari y 
Chanoine de la Cathédrale. Ce bon Eccléfiaftique 
étoit un peu rigorifte. Les Speétacles en Italie 
ne font pas proferits par l’Eglife Romaine , les 
Comédiens ne font point excommuniés mais 
l’Abbé Gennari foutenoit que les Comédie 
qu’on donnoit alors, étoient dangereufes pou 
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Jes jeunes gens; il n’avoit peut-être pas tort* 

& ma mere me défendit le Speétacle. 

Il falloir bien obéir; je n’alloix pas à la Co- 
médie , mais j’allois voir les Comédiens , & la. 
Soubrette plus fréquemment que les autres. J’ai 
toujours eu par la fuite un goût de préférence, 
pour les Soubrettes» 

Au bout de fix jours, mon pere arrive; je 
tremble, ma mere me cache dans le cabinet de 
toilette, & fe charge du relie. Il monte, ma 
mere va devant de lui, ma tante aufli ; voilà 
les embraflemens de coutume. Mon pere paroît 
fâché , fourcilleux : il n’a pas fa gaîté ordinaire ; 
on le croit fatigué, ils entrent dans la chambre; 
voici les premiers mots de mon pere : Où eft 
mon fils î Ma mere répond de bonne foi : notre 
cadet eft à fa penfion. Non , non , répliqua mon 
pere en colcre, je demande l’aîné, il doit être 
ici ; vous me le cachez , vous avez tort, c’cft 
un impertinent qu’il faut corriger. Ma mere in- 
terdite ne lavoit que dire : elle prononça des 

mots vagues ; mais comment? Mon 

pere l’interrompt en frappant des pieds : Oui, 
M. Battaglini m’a inftruit de tout , il m’a écrit 
à Modene, j’ai retrouvé la lettre en y Tepaffint» 
Ma mere le prie , d’un air affligé, do m’écouter 
avant que de me condamner. Mon pere, toujours 
en çoiere, redemande où j’étois, Je ne puis plus 
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y tenir, j’ouvre la porte vitrée, mais je n’ofe 
pas avancer. Sortez, dit mon pere à fa femme 
& à fa fœur, laiflez-moi feul avec cebonfujet. 
Elles fortent , je m’approche en tremblant j 
ah, mon pere! — Comment, Moniteur ! pat 
quel hazard êtes-vous ici? — Mon pere. . . . on 
vous aura dit. — Oui, on m’a dit que, malgré 
les remontrances, les bons confeils, & en dépit 
de tout le monde, vous avez eu l’ipfolence de 
quitter Rimini brufquement. — Qu’aurois - je 
fait à Rimini , mon pere ? c’étoit du tems perdu 
pour moi. — Comment , du tems perdu ! l’étude 
de la Philofophie* c’eft du tems perdu? — Ah! 
la Philafophie fcholajlique , les fyllogifmcs , les 
tnthymtmes , les fophifmes , les ne go , probo , 
conccdo ; vous en fouvenez - vous , mon pere ? 
(il ne peut s’empêcher de faire un petit mou- 
vement de levres qui annonçoit l’envie qu’il 
avoit de rire ; j’élois aflez fin pour m’en apper- 
cevoir , & je pris courage ). Ah , mon pere ! 
ajoutai-je, faites-moi apprendre la Philofophie 
: de l’homme, la bonne morale, la phyfique ex- 
•périmentale. — Allons , allons ; comment es-tu 
-\enu jufqu’ici? — Par mer. — Avec qui? — 
'Avec une Troupe de Comédiens. — Des Co- 
médiens? - — Ce font d’honnêtes gens, mon pere. 
— Comment s’appelle le Direétçur ? — Il eft 
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Florinde fur la fcene, & on l’appelle Florind® 
des Maccaroni. — Ah, ah ! je le connois ; c’eft 
un brave homme : il jouoit le rôle de Don Juan 
dans le Fefiin de Pierre ; il s’avifa de manger les 
maccaroni qui appartenoient à Arlequin , voilà 
l’origine de ce furnom. — Je vous aflure, mon 

pere, que cette Troupe Où eft-elle allée 

cette Troupe? — Elle eft ici. — Elle eft ici? 

— Oui, mpn pere. — Joue -t- elle la Comédie 
ici ? — Oui , mon pere. — J’irai la voir. — Et 
moi , mon pere? — Toi , coquin ! Comment 
s’appelle la première Amoureufe ? — Clarice. 

— Ah, ah, Clarice !. . . . excellente, laide, mais 
beaucoup d’efprit. — Mon pere. — Il faudra 
donc que j’aille les remercier? — Et moi, mon 
pere ? — Malheureux ! — Je vous demande par- 
don. — Allons, allons; pour cette fois-ci. . . *: 

Ma mere entre, elle avoit tout entendu; elle 
eft très-contente de me voir raccommodé avec 
mon pere. - . 

Elle lui parle de l'Abbé Gennari , non pas pour 
m’empêcher d’aller à la Comédie, car mon pere 
l’aimoit autant que moi , mais pour lui annoncer 
que ce Chanoine , attaqué de différentes mala- 
dies , l’attendoit avec impatience ; qu’il avoit 
•parlé à toute la ville de ce fameux Médecin 
iVénitien, Eleve duxélebra Lanci/î , qu’on atten- 
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doit inceflamment, & qu’il n’avoit qu’à fe montrer 
polir avoir plus de malades qu’il n’en fauroit 
defirer. 

Cela arriva en effet 5 tout le monde vouloit dtr 
Dodeur Goldoni; il avoit les riches & les pauvres, 
& les pauvres payoient mieux que les riches. : 

Il loua donc un appartement plus commode, 
& il s’établit à Chiozza pour y refter tant que 
la fortune lui feroit favorable, & jufqu’à ce que 
queîqu’autreMédecin à la mode vînt le fupplanter. 

Me voyant oifif, & manquant dans la ville de 
bons maîtres pour m’occuper , mon pere voulut 
faire lui-même quelque chofe de moi. 

• Il me deftinoit à la Médecine ; & en attendant 
les .lettres d’appel pour le College de Pavie,il 
m’ordonna de le fuivre dans les vifites qu’il faifoit 
journellement ; il penfoit qu’un peu de pratique 
avant l’étude de la théorie, me donnerait une 
connoifiance fuperficielle de la Médecine , qui 
me feroit très-utile pour l’intelligence des mots 
techniques & des 'premiers principes de l’art. 

Je n’aimois pas trop la Médecine : mais il ne 
falloit pas être récalcitrant ; car on auroit dit que 
je ne voulois rien faire. 

Je fuivis donc mon pere: je voyois la plus 
grande partie de fes {naïades avec lui*, je tâtois 
le pquls, je regardois les urines, j’examinois les 
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crachats , & bien d’autres chofes qui me ré- 
voltoient. Patience ; tant que la Troupe continua 
fes repréfentations , qu’elle porta meme jufqu’à 
trente- fix, je me croyois dédommagé. 

Mon pere étoit allez content de moi, & ma 
mere encore davantage. Mais unies trois ennemis 
de r homme t & peut-ctre deux, ou tous tes trois , 
vinrent m’attaquer & troubler ma tranquillité. 

Mon pere fut appelle chez une malade fort 
jeune & fort jolie ; il m’emmena avec lui, ne fe 
doutant pas de quelle maladie il s’agiffoit. Quand 
il vit qu’il falloit faire des recherches &. des 
obfervations locales , il me fit fortir ; & depuis 
ce jour-là, toutes les fois qu’il entroit dans la 
chambre de Mademoifelle , j’étois condamné a 
l’attendre dans un falion fort petit & fort fombre. 

La mere de la jeune malade, très-polie & bien 
honnête créature , ne fouffroit pas que je reftafie 
tout feul : elle venoit me tenir compagnie , 8c 
me parloit toujours de fa fille. 

Grâce au talent & aux foins de mon pere, fon 
enfant étoit hors d’affaire ; elle fe portait bien , 
& la vifite de ce jour-là devoit être“la derniere. 

Je lui fis complimente je la remerciai de fa 
complaifance pour moi, & je finis par dire, fi 
je n’ai plus l’honneur de vous voir ..... — 
Comment, me dit -elle, nous ne vous verrons 
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plus? — Simon pere n’y vient- pas. — Vous y 
pourrez bien venir. ■ — Pourquoi faire? — Pour- 
quoi faire ! Ecoutez ; ma fille fe porte bien, elle 
n’a plus befoin de M. le Do&eur ; mais je ne 
ferois pas fâchée qu’elle eût de tems à autre une 

vifite d’amitié, pourvoir fi les chofes vont 

bien. . . , , fi elle n’auroit pas befoin. ... de fe 
purger. ... ; fi vous n’avez rien de mieux à faire* 
venez-y quelquefois, je vous en prie. • — Mais, 
Mademoifelle voudroit - elle de moi? — Ah! 
mon cher ami , ne parlons pas de cela *, ma fille 
vous a vu, elle ne demanderoit pas mieux que 
de lier connoiïfance avec vous. — Madame, c’eft 
beaucoup d’honneur pour moi; mais fi mon pere 
venoit à le favoir ? — Il ne le faura pas; d’ailleurs 
ma fille eft fa malade, il ne peut pas trouver 
mauvais que fon fils vienne la voir. — Mais , 
pourquoi ne m’a - 1 - il pas laifle entrer dans la 
chambre ? — C’eft que. . . la chambre eft petite î 
il fait chaud. — J’entens remuer ; mon pere 
fort, je crois. — Allons, allons j venez nous 
voir. — Quand ? — Ce foir, fi vous voulez. — • 
Si je le peux. — Ma fille en fera enchantée. — 
Et moi auffi. 

Mon pere fort : nous nous en allons ; je rêve 
toute la journée , je fais des réflexions , je change 
d’avis à chaque inftant, Le foir arrive , mon pere 
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alloit à uae confultation ; & moi, à la nuit tom- 
bante, je vais regagner la porte de la malade 
qui fe porte bien. 

J’entre: beaucoup de politelFes, beaucoup de 
gentilleffes > on m’offre de me rafraîchir , je ne 
refufe rien ; on cherche dans le garde-manger, 
il n’y a plus de vin ; il faudroit en aller chercher, 
qe mets la jnain à la poche. On frappe, on 
ouvre; c’eftle domeftique de ma mere, il m’avoic 
vu entrer, il connoifloit ces canailles -là; c’eft 
un Ange qui l'a envoyé. Il me dit un mot à 
l’oreille ; je reviens en moi-même, & je forts 
dans l’inftant. 



/ 


Digitized by Google 



DE. M> G O L D O N I. 

* C.H A P I T R E V I I. 

Mon départ pour Venife. Coup - d’œil de. 
cette ville. Mon injlallation che i le 
Procureur. 

R. e v e N u de cet aveuglement où m’avoit 
plongé l’dfervefcence de la jeunefle, je regardois 
avec horreur le danger que j’avois couru. 

J’étois naturellement gai, mais fujet, depuis 
mon enfance, à des vapeurs hypocondriaques 
ou mélancoliques, qui répandoient du noir dans 
mon efprit. 

Attaqué d’un accès violent de cette maladie 
léthargique, je cherchois à me diftraire, & je 
n’en trouvois pas les moyens ; mes Comédiens 
étoient partis, Chiozza ne m’offroit plus d’amufe- 
ment de mon goût , la Médecine me déplaifoit; 
j’étois devenu trifte , rêveur : je maigriflois à 
vue d’œil. 

Mes parens ne tardèrent pas à s’en apper- 
cevoir \ ma mere me queftionna la première : je 
lui confiai mes chagrins. * 

Un jour que nous étions à table en famille , 
fans convive? étrangers & fans valets , ma mere 
fit tomber la converfation fur mon compte, 8c 
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A y eut un débat de deux heures; mon peré 
vouloit abfolument que je m'appliquai à la 
Médecine: j’avois beau me remuer, faire des 
mines, bouder, il n’en démordoit pas; ma mere 
enfin prouva à mon pere qu’il avoit tort, & 
Voici comment. 

Le Marquis de Goldoni, dit elle. Veut bien 
prendre foin de notre enfant. Si Charles eft un 
bon Médecin, fon Protecteur pourra le favorifer, 
fl eft vrai ; mais pourra - 1 - il lui donner des 
malades ? Pourra - t - il engager le monde à le 
préférer à tant d’autres ? Il pourroit lui procurer 
une place de Profefleur dans l’Univerfité de 
Pavie ; mais, combien de tems & combien de 
travail pour y parvenir ! Au contraire , fi mon 
fils étudioit le Droit, s’il étoit Avocat, un 
Sénateur de Milan pourroit faire fa fortune fans 
la moindre peine & fans la moindre difficulté. 

Mon pere ne répondit rien : il garda le filence 
pendant quelques minutes ; il fe tourna enfuita 
de mon côté , Sc me dit en plaifantant : Àimcrois- 
tu le Code & le Digejt'e de Juftinien ? Oui, mon 
pere, répondis-je, beaucoup plus que les Apho- 
rifmes à' Hippocrate. Ta. mere, reprît-il ,, eft une 
femme : elle m’a dit dé bonnes raifons , & je 
pourrois bien m’y rendre ; mais en attendant il 
ne faut pas refter (ans rien faire, tu. me fuivras 
toujours. Me voilà encore dans le chagrin. Ma 

mere 
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taiere alors prend vivement mon parti ; elle con- 
feille mon pere de m’envoyer à Venife , de me 
placer chez mon oncle Jndric , un des meilleur 
Procureurs du Barreau de la capitale , & fe 
propofe de m’y accompagner elle-même & d’y 
refter avec moi jufqu’à mon départ pour Pavie», 
Ma tante appuie le projet de fa fœur', je leve 
les mains & je pleure de joie : mon pere y 
confent ; j’irai donc inceflamment à Venife. 

Me voilà content : mes vapeurs fe diflîpent 
dans l’inftant. Quatre jours après nous partons 
ma mere & moi : il n’y a que huit lieues de 
traverfée ; nous arrivons à Venife à l heure de 
dîner; nous allons nous loger chez M. Bertani , 
oncle maternel de ma mere* & le lendemain 
nous nous rendons chez M. lndric. 

Nous fûmes reçus très- honnêtement. M. Paul 
lndric avoit époufé ma tante paternelle. Bon 
mari & bon pere, bonne mere & bonne femme, 
des enfans très- bien élevés: c’étoit un ménage 
charmant. Je fus inftallé dans l’étude; j’étois le 
quatrième Clerc, mais je jouilfois des privilèges 
que la confanguinité ne pouvoit pas manquer d* 
me procurer.* 

Mon occupation me paroiffoit plus agréable 
que celle que mon pere me donnoit à Chiozza ; 
mais l’une devoit être pour moi aufii inutile 
que l’autre. 

Tome /, D 
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En fuppofant que je dufl'e exercer la profefliott 
d’Avocat à Milan, je n’aurois pas pu profiter de la 
pratique du Barreau de Venife, inconnue à tout 
Je refte de l’Italie ; on n’auroit jamais pu deviner 
que , par des aventures finguüeres & forcées , 
j’aurois plaidé un jour dans ce même Palais , 
où je me regardois alors comme un étranger. 

Faifant exactement mon devoir & méritant 
les éloges de mon oncle, je ne laiflois pas de 
profiter de l’agréable féjour de Venife , & de 
m’y amufer. C’étoit mon pays natal -, mais j’étois 
trop jeune quand je l’avois quitté, & je ne le 
cornoiffois pas. 

Venife cft une ville fi extraordinaire, qu’il 
n’eft pas pofiible de s’en former une jufte idée 
fans l’avoir vue. Les cartes, les plans, les mo- 
dèles, les deferiptions, ne fuffifent pas, il faut 
la voir/ Toutes les villes du monde fe reflemblent 
plus ou moins : celle-ci ne rcflemble à aucune > 
chaque fois que je l’ai revue , après de longues 
abfences, c’éioit une nouvelle furprife pour moi j 
à mefure que mon âge avançoit , que mes con- 
noifljnces augmemoient , & que j’avois des 
comparaifons à faire, j’y découviois des Angu- 
larités nouvelles & de nouvelles beautés. 

Four cette fois- ci , je l’ai vue comme un jeune 
homme de quinze ans qui ne pouvoit pas appro- 
fondir ce qu’il y avoit de plus remarquable , & qui 
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lie pouvoit la comparer qu’à des petites villes 
qu’il avoit habitées. Voici ce qui m’a frappé 
davantage. Une perfpedivc furprenante au pre- 
mier abord , une étendue très - confidérable de 
petites îles fi bien rapprochées & fi bien réunies 
par des ponts, que vous croyez voir un continent 
élevé fur une plaine, & baigné de tous les côtés 
d’une mer immenfe qui l’environne. 

Ce n’efl pas la mer, c’efi: un marais très-vafte 
plus ou moins couvert d’eau , à l’embouchure 
de plufieurs ports , avec des canaux profonds 
qui conduifent les grands & les petits navires 
dans la ville & aux environs. 

Si vous entrez du côté de Saint -Marc, à 
travers une quantité prodigieufe de bâdmens de 
toute efpece , vaififeaux de guerre , vaifleaux 
marchands, frégates, galeres, barques, bateaux, 
gondoles , vous mettez pied à terre fur un rivage 
appelle la Pia^rttta. (la petite Place), où vous 
voyez d’un côté le Palais & l’Eglife Ducales, 
qui annoncent la magnificence de la République; 
& de l’autre, la Place Saint-Marc, environnée 
de portiques élevés fur les deflïns de Palladio 
& de Sanfovim 

Vous allez par les rues de la Mercerie jufqu’au 
pont de Rialto , vous marchez fur des pierres 
quarrées de marbre d’Iftrie, & piquetées à coups 
<ie cifeau pour empêcher qu’elles ne foient glif- 
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fantes ; vous parcourez un local quî repréfente 
une foire perpétuelle , & vous arrivez à ce Pont 
qui, d'une feule arche de quatre-vingt-dix pieds 
de largeur, traverfe le grand canal , qui affure 
par fon élévation le palTage aux barques & aux 
bateaux dans la plus grande crue du flux de la 
mer , qui offre trois différentes voies aux paffa- 
gers , & qui foutient fur fa courbe vingt quatre 
boutiques avec logemens & leurs toits couverts 
en plomb. 

J’avoue que ce coup -d’oeil m’a paru furpre- 
nant; je ne l’ai pas trouvé rendu tel qu’il eft par 
les Voyageurs que j’ai lus. Je demande pardon à 
mon Leéteur , fi je me fuis un peu déle&é. 

Je n’en dirai pas davantage pour le préfent : 
je me rcferve de donner quelqu’idée des mœurs 
& des ufages de Venife, de fes loix & de fa 
conftitution , à mefure que les circonftances m’y 
ramèneront, & que mes lumières auront acquis 
plus de confiftance & de précifion. Je finirai 
ce Chapitre par une relation fuccinte de fes 
Spe&acles. 

Les falles de Spe&acles en Italie s’appellent 
Théâtres. Il y en a fept à Venife, portant 
chacun le nom du Saint titulaire de fa paroifTe. 

Le Théâtre de Saint Jean-Chrifoftôme étoit 
alors le premier de la ville , où l’on donnoit les 
grands Opéras , où débuta Métajlaft par fes 
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Drames , & Farinello , Faujline & la Co^oni , 
dans le chant. 

Aujourd’hui c’eft celui de Saint Benoît qui a 
pris le premier rang. 

Les fix autres s’appellent Saint Samuel , Saint 
Luc , Saint Ange, Saint Cajfian & Saint Moïfe, 

De ces fept Théâtres, il y en a ordinairement 
deux de grands Opéras, deux d’Opéra-comique, 
& trois de Comédies. 

Je parlerai de tous en particulier , quand je 
deviendrai l’Auteur à la mode de ce pays - là ; 
car il n’y en a pas un feul qui n’ait eu de mes 
Ouvrages , & qui n’ait contribué à mon profit 
& à mon honneur. 
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CHAPITRE VIII. 

Mon départ pour Pavée. Mon arrivée à 
Milan. Première entrevue avec le Marquis 
de Goldoni. Difficultés fur mont ces. 

J E m'acquittais allez bien dans mon emploi 
chez le Procureur à Venife : j’avois beaucoup 
de facilité pour faire le fommaire & le réfumé 
d’un procès ; mon oncle auroit bien voulu me 
garder, mais une lettre de mon pere vint me 
rappeller à lui. 

La place dans le College du Pape était 
devenue vacante : elle avoit été arrêtée pour 
moi ; le Marquis de Goldoni nous en faifoit 
part, & nous confeilloit de partir. 

Nous quittâmes Venife ma mere & moi , & nous 
nous rendîmes à Chiozza. Les paquets furent faits, 
les coffres cordés, ma mere en pleurs , ma tante 
aufli ; mon frere , qu’on avoit fait fortir de fa 
penlïon , auroit bien voulu partir avec moi -, la 
féparation fut d’un pathétique touchant -, mais 
la chaife arrive, il faut fe quitter. 

Nous prîmes la route de Rovigo & Férrare ? 
& de-là nous arrivâmes à Modene , ou nous 
reliâmes , pendant trois jours , logés chez 
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M. Zavarifi , Notaire très-accrédité dans cette 
ville , & notre proche parent du côté des 
femmes. 

Ce brave & digne garçon avoit entre fes mains 
toutes les affaires de mon pere : c’étoit lui qui 
touchoit nos rentes à l’Hôtel de - ville , &. le 
loyer des maifons; il nous fournit de l’argent, 
& nous allâmes à Plaifance. 

Là, mon pere ne manqua pas d’aller vifiter 
fon coufin Barilli, qui n’avoit pas rempli tout- 
à-fait fes engagemens, & le conduifit doucemenc 
à s’acquitter des arrérages des deux années 
révolues qu’il nous devoit^ de maniéré que nous 
étions affez bien munis d’argent comptant; il 
nous a été très -utile dans les circonftances im- 
prévues ou nous nous fommes trouvés depuis. 

En arrivant à Milan, nous prîmes notre loge- 
ment à l’auberge des Trois - Rois , & 1» joue 
fuivantnous allâmes faire notre vilîte au Marquis 
& Sénateur Goldoni.. 

Nous fûmes reçus on ne peut pas plus agréa- 
blement; mon Protecteur parut content de moi: 
je l’étois parfaitement de lui. On parla de 
College , on deftina même le jour que nous 
devions nous rendre à Pavie; mais M. le Marquis 
me regardant plus attentivepent , demanda à 
mon pere 8c à moi pourquoi j’étois en habit 
féculier, pourquoi je n’avois pas le petit collet. 

D ^ 
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Nous ne favions pas ce que cela vouloit dire<£ 
bref, nous fûmes inftruits pour la première fois 
que, pour entrer dans le College Ghiflieri, diÆ 
le Collège du Pape, il falloit de toute néceffité*. 
1° que les Bourfiers fuflfent tonfurés; 2° qu’ils 
cufTent un certificat de leur état civil & de leur 
conduite morale ; 3 0 autre certificat de n’avoir 
pas contracté de mariage ; 4 0 leur extrait de 
baptême. 

Nous reliâmes interdits mon pere & moi, per* 
fonne ne nous en avoit prévenus ; M. le Sénateur 
étoit perfuadé que nous devions en être inftruits,. 
il en avoit chargé fon Secrétaire ; il lui avoit 
donné une note pour nous l’envoyer. Le Secré- 
taire l’avoit oublié : cette note étoit reliée dans 
fon bureau. Bien des excufes, bien des pardons,; 
fon maître étoit bon : nous n’aurions rien gagné 
à fa'ye les médians. 

Il falloit y remédier : mon pere prit le parti 
d’écrire à fa femme. Elle fe tratifporta à Venife., 
follicita de tous les côtés ; les certificats d’état 
libre & de bonnes mœurs n’offroient aucune 
difficulté, l’extrait de baptême encore moins; le 
grand embarras étoit celui de la tonfure , le 
Patriarche de Venife ne vouloit pas accorder 
des lettres dimilforiales (ans la conftitution du 
patrimoine ordonné par les canons de l’Egüfe.. 
Comment faire t Les biens de mon per.o 
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n’exiftoient pas dans les Etats de Venife, ceux 
de ma mere étoient des biens fubftitués ; il 
falloit recourir au Sénat pour en avoir la difpenfe. 
Que de longueurs ! que de contradictions ! 
combien de tems perdu ! M. le Secrétaire fcna- 
terial , avec Tes excufes & fa gaucherie , nous 
a coûté bien cher. Patience : ma mere fe 
donna des foins qui lui réunirent enfin ; mais 
pendant qu’elle travaille pour fon fils à Venife, 
que ferons - nous à Milan ? Voici ce que nous 
avons fait. 

Nous reliâmes pendant quinze jours à Milan, 
dînant & foupant tous les j,ours chez mon Pro- 
tecteur, qui nous faifoit voir ce qu’il y avoit de 
plus beau dans cette ville magnifique, quieftla 
capitale de la Lombardie Autrichienne. Je ne 
dirai rien de Milan pour l’inftant :je dois le 
revoir , & j’en parlerai à mon aife quand je ferai 
plus digne d’en parler. 

Pendant ce tems - là , on me fit changer de 
coftume ; je pris le petit collet ; nous partîmes 
enfuite pour Pavie , bien munis de lettres de 
recommandation. Nous nous logeâmes & nous 
mîmes en penfion dans une bonne maifon bour- 
geoife, & je fus préfenté au Supérieur du College 
où je devois être reçu. 

Nous avions une lettre du Sénateur Goldoni 
pour M. Lau^io , Profefleur en Droit : il me 
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conduisît lui - même à PUniverfité ; je le fuîvî» 
-dans la clafle qu’il occupoit, & je ne perdois 
•pas mon tems en attendant le titre de Collégien. 

M. Lauzio étoit un Jurifconfulte du plus grand 
mérite. Il avoit une Bibliothèque très - riche ; 
j’en étois le maître comme je Pétois de fa table, 
& Madame fon époufe avoit beaucoup de bontés 
•pour moi. Elle étoit encore affez jeune, & elle 
auroit dû être jolie, mais elle étoit furieufement 
défigurée par un goitre monftrueuxquilui pendoit 
du menton à la gorge. Ces bijoux ne font pas 
.rares à Milan & à Bergame ; mais celui de Ma- 
dame Lauzio étoit. d’une efpece particulière, 
«car il avoit une petite famille de petits goîrres 
; autour de lui. La petite vérole efl un grand 
sfléau pour les femmes ; mais je ne crois pas 
.qu’une jeune perfonne qui en feroit picotée, 
Croquât fes piqûures contre un goitre milanois. 

Je profitai beaucoup de la Bibliothèque du 
'Profefl'eur : je parcourus les Inftituts du Droit 
Romain, & je meublai ma tête des matières pour 
lefquelles j’étois deftiné. 

Je ne m’arrêtois pas toujours fur les textes 
de la Jurifprudence ; il y avoit des tablettes 
garnies d’une colledion de Comédies anciennes 
& modernes , c’étoit ma leéture favorite ; je me 
propofois bien de partager mes occupations 
Pétude légale & l’étude comique, pendant 
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tout le tems de ma ^demeure à Pavie ; mais mon 
entrée au College me caufa plus de diflipation 
que d’application, & j’ai bien fait de profiter de 
ces trois mois que je dus attendre les lettres 
dimifloriales & les certificats de Venife. 

J’ai relu avec plus de connoiflances & avec 
plus de p'aifir les Poëre» Grecs & Latins, & je 
me difois à moi-même : Je voudrais bien pou- 
voir les imiter dans leurs plans, dans leurs ftyles, 
pour leur précifion ; mais je ne ferois pas content 
’fi je ne parvenois pas à mettre plus d'intérêt 
dans mes Ouvrages, plus de caradares marqués, 
plus de comique & des denouemens plus heureux. 

Facile inventis addere . 

Nous devons refpeder les grands maîtres qui 
nous ont frayé le chemin des fciences & des arts; 
mais chaque fiecle a fon génie dominant, & 
chaque climat a fon goût national. Les Auteurs 
Grecs & Romains ont connu la Nature, & l’ont 
fuivie de près ; mais ils l’ont expofée fans gaze 
& fans ménagement. 

C’eft pourquoi les Peres de TEglife ont écrit 
contre lesSpedacîes, & les Papes les ont excom- 
muniés; la décence les a corrigés, '& Tanathême 
a été révoqué en Italie ; il devroit l’être bien 
plus en France, ç’eft un-phénomene que je ne 
puis concevoir. 
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Fouillant toujours dans cette Bibliothèque» 
je vis des Théâtres Anglois , des Théâtres 
Efpagnols & des Théâtres F rançois ; je ne trouvai 
point de Théâtres Italiens. 

Il y avoit par ci, par-là, des Pièces Italiennes 
de l’ancien tems , nuis aucun Recueil, aucune 
Colledion qui puffent faire honneur à l’Italie. 

Je vis avec peine qu’il manquoit quelque 
chofe d’eflfentiel à cette Nation , qui avoit connu 
l’Art dramatique avant toute autre Nation mo- 
derne ; je ne pouvois pas concevoir comment 
l’Italie l’avoit négligé, l’avoit avili & abâtardi: 

. je defirois avec pallion voir ma patrie fe relever 
au niveau des autres , & je me promettois d’y 
contribuer. 

Mais voici une lettre de Venife qui nous 
apporte les dimifforiales , les certificats & mon 
extrait de baptême. Cette derniere piece manqua 
nous mettre dans un nouvel embarras. 

Il falloit attendre deux ans pour que je par- 
vinfle à l’âge requis pour ma réception au 
College ; je ne fais pas quel a été le Saint qui 
a fait le miracle , mais je fais bien que je me fuis 
couché un jour n’ayant que feize ans , & que 
le lendemain à mon réveil j’en avois dix- huit» 
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CHAPITRE IX. 

Mon inflallation au College. Mes dijjîpations. 

Ma mere avoit remédié avec adrefïe au défaut 
de patrimoine pour obtenir les lettres dimilïb- 

riales du Patriarche de Venife ; un Secrétaire 

» 

du Sénat (M. Cavanis) les fit expédier, à con- 
dition que , fi j’étois dans le cas d’embrafler l’état 
Eccléfialtique , il y auroit une rente conftitué© 
en ma faveur. 

Je reçus donc la tonfure des mains du Car- 
dinal Cufani, Archevêque de Pavie, & j’allai 
avec mon pere , en fortant de la Chapelle de 
Son Eminence, me préfenter au College. 

Le Supérieur, qu’on appelle le Préfet , étoijt 
l’Abbé Bernerio , ProfefTeur en Droit Canon à 
l’Univerfité, Protonotaire Apoftolique ; & etl 
vertu d’une Bulle de Pie V, jouiffant du titre 
de Prélat fujet immédiat du Saint Siégé. 

Je fus reçu par le Préfet , le Vice - Préfet & 
X Aumônier. On me fit un petit fermon ; on me 
préfenta aux plus anciens des Eleves. Me voilà 
inftallé : mon pere m’embrafle, il me quitte, & 
le lendemain il prend la route de Milan pour 
s’en retourner çhgz lui. 
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J’abufe un peu trop , peut - être , mon chef- 
Ledeur, de votre complaifance; je vous entretiens 
de miferes qui ne doivent pas vous intéreflfer, 
& qui ne vous amufent pas davantage ; mais je 
Youdrois, bien vous parler de ce College où 
j’aurois dû faire ma fortune , Se où j’ai fait mon 
malheur. Je voudrois vous avouer mes torts, 
& en même tems vous prouver qu’à mon âge, 
& dans la pofition où j’étois, il falloit une vertu 
fupérieure pour les éviter. Ecoutez - moi avec 
patience. 

Nous étions bien nourris dans ce College, & 
très-bien logés ; nous avions la liberté de fortir 
pour aller à l’Univerfité, & nous allions par- 
tout : l’ordonnance étoit de fortir deux à deux 
& de rentrer de même ; nous nous quittions à 
la première rue qui tournoit, en nous donnant 
rendez- voi^s pour rentrer; & fi nous rentrions 
feuls , ie Portier prenoit la pièce & ne difoit 
mot. Cette place lui valoit celle d’un Suilie d§ 
Mioiftre d’Etat. 

Nous étions bien mis aufli élégamment que 
les Abbés qui courent les foeiétés ; drap d’An- 
gleterre, fôie de France, broderies; dentelles, 
avec une efpece de robe - de chambre fans 
manches par - delTus l’habit , & une ëtole de 
velours attachée à l’épaule gauche , avec les 
armes Ghiflieri brodées en or & argent, -fuF- 
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montées par la thiare pontificale & les clefs dgr 
Saint Pierre. Cette robe, appellée fovrarta, que 
efi: la devife du College, donne un air d’impor- 1 
tance qui reieve la coquetterie du jeune hommes 
Ce College n’étoit pas y comme vous voyez , 
une communauté d’enfans ; on faifoit précifémené 
tout ce que lion vouloir ; beaucoup de difilpa-' 
tions dans l’intérieur , beaucoup de liberté au 
dehors. C’eft là où j’ai appris à faire des armes, 
la danfe , la mufique & le deflin ; c’eft là aufll 
où j’ai appris tous les jeux poflibles de commerce 
& de hafard. Ces derniers étoient défendus , 
mais on ne Ls jouoit pas moins, & celui de la 
Prime me coûta cher. 

Quand nous étions fortis, nous regardions 
l’Univerfité de loin, & nous allions nous fourrer 
dans les maifons les plus agréables ; auffi les 
Collégiens à Pavie font regardés par les gens 
de la ville comme les Officiers dans les gar- 
nifons-, les hommes les détellent, & les femmes 
les reçoivent. 

Mon jargon Vénitien plaifoit aux Dames, & 
me donnoit quelqu’avantage fur mes camarades; 
mon âge & ma figure ne déplaifoient pas ; mes 
couplets & mes chanfonnettes n’étoient pas mal 
goûtées. 

Eft - ce ma faute fi j’ai mal employé mon 
fems? Oui; car parmi les quarante que nous 
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étions, il y en avoit quelques-uns de fages §8 
morigénés que j aurois dû imiter ; mais je n’avois 
que feize ans : j’étois gai, j’étois foible: j’aimoÎ3 
le plaifir, & je me laiflois féduire & entraîner. 

En voilà afiez pour cette première année de 
College ; les vacances vont s’approcher : elles 
commencent vers la fin de Juin , & on ne revient 
qu’à la fin d’O&obre, 



CHAPITRE 
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CHAPITRE X. 

Mes premières vacances. Levure inté - 
rejfance, Mon départ pour Modem. 
Aventure comique. 

C^üatbe mois de vacances! foixante lieues 
pour aller chez moi, & autant pour, revenir ! 
On ne payoit* pas de penfion dans ce College; 
mais cette dépenfe n’étoit pas indifférente. 

J’aurois pu refier en penfion à Pavie , mais 
aucun Collégien étranger n’y refloit. On ne 
po rte pas la fovrana dans ce tems là ; & n’ayant 
pas les armes du Pape fur nos épaules, il y avoit 
1 craindre que les bourgeois de Pavie ne vou- 
luffent nous contefter certains droits de préfé- 
rence dont nous étions accoutumes de jouir. 

J’étois fur d’ailleurs que je ferois le plus grand 
plaifir à ma mere, fi j’allois la rejoindre. Je pris 
donc ce parti-là ; & érant court d’argent, je fis 
la route par eau, ayant pour mon domeftique 
& mon guide un frere du Sommelier du College. 
Ce voyage n’eut rien 'de remarquable. J’avois 
quitté Chiczza en habit fécuüer, j’y revins en 
habit eccléfiaflique : mon petit collet n’infpiroit 
pas trop la 'dévotion ; mais ma mere qui étoit 
Tome 1. E 
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pieufe, crut recevoir chez elle un Apôtre. Elle 
m’embrafla avec une certaine confidération , & 
me pria de corriger mon frere qui lui donnoit 
du chagrin. 

C’étoitun garçon très- vif, très-emporté, qui 
fuyoit l’école pour aller à la pêche, qui à onze 
ans fe battoit comme un diable & fe moquoit 
<ie tout le monde. Mon pere , qui le connoilToit 
bien , le deftinoit à la guerre ; ma mere vouloit 
en faire un Moine ; c’étoit enti’eux un fujet 
continuel de difputes. • » 

Je m’embarraflois fort peu de mon frere : 
je cherchois à me diftraire , & je n’en trouvois 
pas les moyens ; Chiozza me parut maulïade 
plus que jamais. J’avois autrefois une petite 
Bibliothèque : je cherchai mon ancien Cicco- 
.gnini, & je n’en ai trouvé qu’une partie’, mon 
frere avoit employé le refte à faire des papillotes. 

Le Chanoine Gennari étoit toujours l’ami de 
la maifon : mon pere l’avoit guéri de tous les 
maux qu’il avoit & qu’il n’avoit pas; il étoit plus 
chez nous que chez lui. Je le priai de me pro- 
curer quelques livres , mais dans le genre dra- 
matique , fi c’étoit poffible. M. le Chanoine 
n’étoit pas familiarifé avec la littérature ; il me 
promit cependant qu’il feroit fon poffible pour 
m’en trouver, & il me tint parole. 

Il m’apporta, quelques jours après, une vieille 
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Corrtédie reliée en parchemin ; & fans fe donnée 
îa peine de la lire, me la confia, & me fit bien 
promettre de la lui rendre incefiamment ; car 
il l’avoit prife fans rien dire dans le cabinet d’un 
de fes confrères. 

C’étoit la Mandragore de Maechiavelli. Je ne 
la connoifïois pas ; mais j’en avois entendu 
parler, & je favois bien que ce n’étoit pas une 
piece très-chafte. 

Je la dévorai à la première leôure , & je l’ai 
relue dix fois. Ma mere ne faifoit pas attention 
au livre que je lifois , car c’étoit un Eccléfiaftique 
qui me l’avoit donné ; mais mon pere me furprit 
un jour dans ma chambre, pendant que je faifois 
des notes & des remarques fur la Mandragore . 
Il la connoiflfoit ; il favoit combien cette piece 
ctoit dangereufe pour un jeune homme de dix* 
fept ans; il voulut favoir de qui je la tenois, 
je le lui dis ; il me gronda amerement , & fe 
brouilla avec ce pauvre Chanoine qui n’avoit 
péché que par nonchalance. 

J’avois des raifons très-juftes & très-folides 
pour m’exeufer vis-à-vis de mon pere ; mais il 
ne voulut pas m’écouter. 

Ce n’étoit pas le ftyle libre ni l’intrigue fean- 
daleufe de la’piece qui me la faifoient trouver 
bonne; au contraire, fa lubricité me révoltoit, 
& je voyois par moi- même que l’abus de coo-j 
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feffion étoit un crime affreux devant Dieu & 
devant les hommes ; mais c’étoit la premiers 
piece de caradere qui m’étoit tombée fous les 
yeux , & j’en étois enchanté. 

J’aurois defirc que les Auteurs Italiens euffent 
continué, d’après cette Comédie, à en donner 
d’honnétes & décentes, & que les caraderes - 
^puifés dans la Nature euffent remplacé les in- 
trigues romanefques. 

Mais il étoit réfervé à Moliere l'honneur 
* d’ennoblir & de rendre utile la fcene comique , 
en expofant les vices & les ridicules à la dérifion 
& à la corredion. 

Je ne connoiffois pas encore ce grand homme, 
car je n’entendois pas le François; je me pro- 
polois de l’apprendre , & en attendant je pris 
l’habitude de regarder les hommes de près , & 
de ne pas échapper les originaux. 

Déjà les vacances tiroient à leur fin : il falloit 
partir ; un Abbé de notre connoiflànce devoit 
aller à Modene , mon pere profita de l’occafion , 
& me fit prendre cette route , d’autant plus 
volontiers, que dans cette ville on devoit me 
fournir de l’argent. 

Nous nous embarquâmes , mon compagnon 
de voyage & moi, avec le Courier de Modene; 
nous y arrivâmes en deux jours de tems , & 
nous allâmes loger chez un Locataire de mon 
pere qui louoit en chambres garnies. 
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1} y avoit dans cette maifon une Servante, 
qui n’étoit ni vieille ni jeune , ni laide ni iolie : 
.elle me regardent d’un oeil d’amitié, & prenoît 
foin de moi avec des attentions fingulieres ; je 
badinois avec elle , elle s’y prêtoit de bonne 
gTace , & de tems en tems elle laiflbit tombée 
quelques larmes. Le jour de mon départ, je me 
leve de bonne heure pour achever mes paquets ; 
voilà Toineite (c’étoit le nom de la fille) qui 
vient dans ma chambre , & qui m’embraffe fans 
autres préliminaires ; je n’étois pas aflez libertin 
pour en tirer parti: je l’évite ; elle infifte , & 
veut partir avec moi. — Avec moi ! — Oui , 
mon cher ami , ou je me jette par la fenêtre. 

Mais, je vais en chaife de pofte. — Eh bien , 
nous ne ferons que nous deux. — Mon Domef- 
tique. — Il eft fait pour monter derrière. Le 
maître & la maitrefl'e cherchent Toinette par-tout. 
Ils entrent : ils la trouvent fondant en larmes. 
— Qu’eft-ce que c’eft ? — Ce n’eft rien. Je me 
dépêche : il faut partir. J’avois deftiné un fequin 
pour Toinette : elle pleure, je ne fais comment 
faire ; j’allonge le bras , je lui offre la piece : 
elle la prend , la baife ; & tout en pleurant , la 
met dans fa poche. 

\ I 

EJ 
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CHAPITRE XI. 

Route pour Pavie. Bonne fortune à Plai- 
Jance. Entrevue avec le Alarquis de 
GolJoni. Seconde année de College . 

J’avois bien de quoi payer la porte jufqu’à 
Pavie ; mais n’ayant pas trouvé à Modene mon 
coufin Zavarifi , qui avoit ordre de me donner 
quelqu’argent, je ferois refté au dépourvu dans 
mon College , où MM. les Bourfers ont befoi» 
d’une bourfc pour leurs menus plaiGrs. 

J’arrive le même jour fur le foir à Plaifance , 
j’avois une lettre de recommandation de mon 
pere pour le Confeiller Baril.'i ; je vais le voir , 
il me reçoit poliment , il m’offre de me loger 
chez lui : j’accepte , comme de jaifon. Il étoit 
malade , il avoit envie de fe repofer , & moi auffi ; 
nous foupâmes à la hâte, & nous nous couchâmes 
de bonne heure. 

Je revois toujours fur ma pofition , j’étois 
tenté d’emprunter cent écus à mon cher parent, 
qui me paroiffoit G bon & fi honnête ; mais il ne 
devoit plus rien à mon pere , il s’étoit acquitté 
envers lui avant même l’échéance des deux der- 
niers payemens, & je craignois que mon âge 8c. 
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ma qualité d’Ecolier ne fuflfent pas des garans 
biens furs pour lui infpirer de la confiance. 

Je me couchai avec mes irréfolutions & mes 
craintes ; mais , grâces au Ciel , ni les embarras, 
ni les chagrins , ni les réflexions , n’ont jamais 
pris fur mon appétit , non plus que fur mon 
fommeil, & je dormis tranquillement. 

Le lendemain M. le Confeiller me fait propofer 
fi je veux venir déjeûner avec lui. J’étois coüffé 
& habillé ; je dcfcends, tout étoit prêt. Un 
bouillon pour mon hôte , une tafle de chocolat 
pour moi ; & tout en déjeûnant , & tout en 
caufant, voici comment la converfation devint 
intéreflante. 

Mon cher enfant, me dit -il, je fuis vieux, 
j’ai eu une attaque dangereufe, &c j’attends tous 
les jours les ordres de la Providence pour déloger 
de ce monde. Je voulois lui dire les chofes 
honnêtes que l’on dit en pareil cas , il m’inter- 
rompit, en difant : Point de flatterie, mon ami; 
nous fommes nés pour mourir, & ma carrière 
eft très-avancée. J’ai fatisfait , continua - t - il , 
M. votre pere , pour un refte de dot que ma 
famille devoit à la fienne ; mais en feuilletant dans 
les papiers & dans les regiftres de mes affaires 
domeftiques, j’ai trouvé un compte ouvert entre 
M. Goldoni votre grand - pere & moi. ( Oh , 
ciel! me difois jeàmoi même, eft-ce que nouâ 
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lui devrions quelque chofe) ? J’ai bien examiné, 
ajouta M. le Confeiller ; j’ai bien collationné les 
lettres& les livres , & je fuis fur que je dois encore 
une fomme à fa fucceffion. Je refpire ; je veux 
parler : il m’interrompt toujours , & continue 
fon difeours. 

Je ne voudrois pas mourir, dit-il, fans m’en 
acquitter ; j’ai des héritiers qui n’attendent que 
mon trépas pour difiiper les biens que je leur 
ai ménagés , & M. votre pere auroit bien de la 
peine à fe faire payer. Ah! continua- 1- il, s’il 
étoit ici, avec quel plaifir je lui donnerois cet 
argent ! 

Monfïeur, lui dis- je, d’un air d’importance, 

5 je fuis fon fils: Pater & Jilius cenfentur una & 
eadem perfona. C’eft Juftinien qui le dit ; vous 
le favez mieux que moi. Ah,' ah! dit -il, vous 
étudiez donc le Droit? Oui, Monfieur, répon- 
dis je, & je ferai licencié dans peu ; j’irai à Milan, 

& je compte y exercer la profeflion d’ Avocat. 

I! me regarde en fouriant, & me demande : Quel 
âge avez-vous? J’étois un peu embarrafle, car 
mon extrait de baptême & ma réception au 
College n’alloient pas d’accord ; je répondis 
cependant avec aCfurance , & fans mentir : Mon- 
fieur, j’ai dans ma poche les lettres-patentes de . 
mon College, voulez vous les voir? Vous verrez 
que j’ai été reçu à dix huit ans paflfés ; voici ma v 
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fécondé année ; dix - huit & deux font vingt, 
je touche au vingt - uniem.e : Annus inceptus 
habecur pro completo ; & félon le code Vénitien, 
on acquiert la majorité à vingt-un ans. (Je- 
cherchois à embrouiller la chofe ; mais je n’en 
avois que dix-neuf). 

M. Barilli n’en fut pas la dupe ; il voyoit bien 
que j’étois encore dans la minorité , & qu’il 
auroit hafardé fon argent. Il avoit cependant , 
en ma faveur, une recommandation de mon 
pere , pourquoi m’auroit - il cru capable de le 
tromper ? Mais il changea de difeours ; il me 
demanda pourquoi je n’avois pas fuivi l’état de 
mon pere, & ne parloit plus d’argent. 

Je répondis que mon goût n’étoit pas pour 
la Médecine ; & revenant tout de fuite au propos 
qui m’intérefloit : Oferois-je, Monlieur, vous 
demander, lui dis -je, quelle eft la fomme que 
vous croyez devoir à mon pere ? Deux mille 
livres, dit- il ; deux mille livres de ce pays-ci, 
(environ fix cents livres tournois); l’argent dl 
là dans ce tiroir ; mais il n’y touchott pas. Mon- 
iteur , ajoutai-je avec une curiofité un peu vive, 
efl-ce en or ou en argent? C’ell en or, dit il , 
en fequins de Florence, qui, après ceux de 
.Venife , font les plus recherchés. C’eft bien 
commode, dis-je, pour les tranfporter. Voudriez- 
vous, me dit - il, d’un air goguenard, vous en 
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charger ? Avec plaifir , Monfieur , répondis-je r 
je vais vous faire ma reconnoiflance ; j’en donnerai 
avis à mon pere, & je lui en tiendrai compte. 
Le dilfiperez-vous , dit-il , le diflîperez vous cet ~ 
argent? Hélas, Monfieur! repris -je avec viva- 
cité, vous ne me connoifiez pas ; je ne fuis pas 
capable d’une mauvaife aâion : l’Aumônier du 
College eft le Caiilîer que mon pere m’a deftiné 
pour mon petit revenu ; fur mon honneur , 
Monfieur, en arrivant à Pavie, je mettrai les 
fequins entre les mains de ce digne Abbé. 

Enfin, dit-il, je veux bien m’en rapporter à 
votre bonne foi : écrivez , faites - moi la recon- 
noiflance, dont voici le modèle que j’avois déjà 
préparé. Je prends la plume ; M. Barilli ouvre 
le tiroir , mets les fequins fur le fecrétaire : je 
les regarde avec attendriflement. Mais, arrêtez» 
arrêtez , me dit-il , vous êtes en voyage , il y a 
des voleurs. Je lui fais remarquer que je vais en 
pofte , qu’il n’y a rien à craindre ; il me croit 
feul , il y voit toujours du danger ; je fais entrer 
mon guide, le frere du Sommelier: M. Barilli 
en paroît content ; il lui fait un fermon aufli 
bien qu’à moi : je tremble toujours ; enfin il me 
donne l’argent, & me voilà confolé. 

Nous dînons, M. le Confeiller & moi ; après 
le dîner les chevaux arrivent : je fais mes adieux, 
je pars & je prends la route de Pavie. 
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A peine arrivé dans cette ville , je vais 
remettre entre les mains de mon Caillier les 
fequins : j’en demande fix pour moi , il me les 
donne ; & je fus fi bien ménager le refte de cette 
Tomme, que j’en eus fuffifamment pour toute mon 
année au College & pour mon retour. 

J’étois cette année-là un peu moins diflîpé que 
l’autie ; je fuivois mes leçons à l’Univerfité, 
& j’acceptois rarement les parties de pîaifir qu’on 
me propofoit. 

Il y eut dans le mois d’Oétobre & dans celui 
de Novembre, quatre de mes camarades licen- 
ciés. Il femble qu’en Italie on ne puifîe faire 
aucune cérémonie qu’elle ne foit décorée d’un 
fonnet. Je paffois pour avoir de la facilité pour 
les vers , & j’étois devenu le panégyrifte des 
bons & des mauvais fujets. 

Dans les vacances de Noël, M. le Marquis 
de Goldoni vint à Pavie, à la tête d’une Com- 
mifllon du Sénat de Milan , pour vifiter un canal 
dans le Pavois, qui a voit donné lieu à placeurs 
procès ; il me fit l’honneur de me demander & 
de m’emmener avec lui. Au bout de fix jours, 
je revins au College glorieux de la partie hono- 
rable que je venois de faire. Cette oftentation 
me fit un tort infini ; elle excita l’envie de mes 
camarades, qui , peut-être, dès-lors méditèrent 
contre moi la vengeance qu’ils firent éclater 
l’année fuivante. 
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Deux d’entr’eux me tendirent un piege qui 
manqua de me perdre. Ils m’emmenerent dans 
un mauvais lieu que je ne connoilTois pas ; j’en 
voulois fortir , les portes étoien’t fermées ; je 
fautai par la fenêtre , cela fit du bruit, le Préfet 
du College le fut. Je devois me juftifier, & ja 
ne pouvoisle faire qu’eh chargeant les coupables; 
dans pareil cas, fauve qui peut. Il y en eut un 
d’expulfé, l’autre fut aux arrêts ; mais voilà bien 
du monde contre moi ! 

Les vacances arrivent , j’avois bien envie 
d'aller les palier à Milan, & prévenir mon Pro- 
teâeur du défagrément qui m’étoit arrivé ; mais 
deux perfonnes de mon pays que je rencontrai 
par hafard au jeu de paume, me firent changer 
d’avis. 

C’étoient le Secrétaire &. le Maître - d’hôtel 
du Réfident de la Républiqùe de Venife à Milan. 
Ce Miniftre (M. Salvioni) venoit de mourir, 
il falloir que fa fuite & fes équipages fulfent 
tranfportés à Venife; ces deux Meilleurs étoient 
à Pavie pour louer un bateau couvert, ils m’of- 
frirent de m’emmener avec eux ; ils m’affurerent 
que la fociété étoit charmante , que je ne man- 
querais ni de bonne chere, ni de parties de 
jeu, ni de bonne mufique, & tout cela gratis ; 
pouvois-je me refufer à une fi belle occafion ? 

J’acceptai fans héfiter un infiant; mais comme 
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ils ne partaient pas de fîtôt, je devois attendre, 
& le College alloit fe fermer. Le Préfet, très- 
honnêtement, & pour plaire, peut-être, à mon 
Prote&eur, voulut me garder auprès de lui; 
v-oilà un nouveau crime envers mes confrères : 
cette partialité du Supérieur pour moi les irrita 
-davantage ; les méchans ! J’en ai été bien puni. 
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CHAPITRE XII. 

Charmant voyage. Sermon de ma façon. 
Retour à Ravie par la Lombardie. 
Agréable rencontre. Danger d’ ajf 'ajjinat . 
Station à Milan che £ le Marquis de 
Goldoni. 

Aussi-tôt que la compagnie fut prête à par- 
tir , on m’envoya chercher. Je me rendis au bord 
du Tejino , & j’entrai dans le bateau couvert , 
où tout le monde s’étok rendu. 

r «■ 

Rien de plus commode , rien de plus élégant 
que ce petit bâtiment appelle JBurchiel'o , & 
que l’on a voit fait venir exprès de Venife. C’étoit 
une falle & une anti-falle couvertes en bois, 
furmontées d’une ’baluftrade , éclairées des 
deux côtés, & ornées déglacés, de peintures, 
de fculptures , d’armoires , de bancs & de 
chaifes de la plus grande commodité. C’étoit 
bien autre chofe que la barque des Comédiens 
de Rimini. 

Nous étions dix maîtres & plufieurs domef- 
tiques. Il y avoit des lits fous la proue & fous 
la poupe j mais on ne devoit voyager que de 
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jour ; on avoit de plus décide qu’on coucheroit 
dans, de bonnes auberges , & qu’où il n’y en au- 
roit pas , on iroit demander l’hofpitalité aux ri- 
ches Bénédidins qui pofledent des biens immen- 
fes fur les deux rives du Po. 

Tous ces Meilleurs jouoient de quelqu’inftru- 
ment. Il y avoit trois violons , un violoncelle , 
deux hauts-bois, un cor- de-chafle & une guitarre. 
Il n’y avoit que moi qui n’étoit bon à rien , j’en 
étois honteux, & pour tâcher de réparer le dé- 
faut d’utilité , je m’occupois pendant deux heu- 
res tous les jours, à mettre en vers, tant bons 
que mauvais, les anecdotes & les agrémens de 
la veille. Cette galanterie faifoit grand plaifir à 
mes compagnons de voyage, & c’étoit leur amu- 
fement & le mien après le café. 

La mufique étoit leur occupation favorite. 
A la chute du jour ils fe rangeoient fur une ef- 
pece de tillac qui faifoit le toît de l’habitation 
flottante , & là faifant retentir les airs de leurs 
accords harmonieux, ils attiroient de tous côtés 
les Nymphes & les Bergers de ce fleuve qui fut 
le tombeau de Phaéton. 

Diriez - vous , mon cher Le&eur , que je 
donne un peu dans l’emphafe ? Cela peut être; 
mais voilà comme je peignois dans mes vers 
notre férénade. Le fait eft , que les rives du 
Po ( appelle par les Poètes Italiens le Roi des 
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fleuves) étoient bordées de tous les habitans des 
environs , qui venoient en foule nous entendre ; 
les chapeaux en l’air & les mouchoirs déployés, 
nous faifoient comprendre leur plaifir & leurs 
applaudiflemens. 

Nous arrivâmes à Crémone fur les fix heures 
du foir. On étoit prévenu que nous devions y 
paflfer, les bords de la riviere étoient remplis 
de monde qui nous attendoit. 

Nous mîmes pied-à-terre. Nous fûmes reçus 
avec des tranfports de joie ; on nous fit entrer 
dans une fuperbe muifon qui tenoit à la cam- 
pagne & à la ville, on y donna un concert, 
des muficiens de la ville en augmentèrent l’a- 
grément ; il y eut un grand foaper, on danfa 
toute la nuit , & nous rentrâmes avec le foleil 
dans notre niche , ou nous trouvâmes nos ma- 
telas délicieux. 

La même feene à-peu-près fut répétée à Plai- 
fance , à la Sie/lada &c à les Bourigu.es , chez 
le Marquis de Talîoni j- & ainfi parmi les ris, 
les jeux & les amufemens , nous arrivâmes à 
Chiozza , où je devois me féparer de la fociété 
la plus aimable, & la plus intéreflfante du 
inonde. 

Mes compagnons de voyage voulurent bien 
me faire l’amitié de defeendre avec moi. Je les 
préfentai à mon pere qui les remercia de bon 

cœur j 
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tœur ; il les pria même à fouper chez lui, mais 
iis dévoient fe rendre le foir à Venife. Ils me 
prièrent de leur donner les vers que j’avois fait 
fur notre voyage , je demandai du tems pouc 
les mettre au net ; je leut promis de les en- 
voyer , & je n’y manquai pas. 

Me voilà doric à Chiozzi, où je m’ennuyois 
comme à l’ordinaire ; je me dépêcherai dédira 
le peu que j’y fis, comme j’aurois voulu me 
dépécher d’en partir. 

Ma mere avôit fait la connoiflfance d’une Re-* 
ligieufe du Couvent de Saint-François. C’étoit 
Dana Maria- Llij'ubcUa Lonal.’i, fceur de M e Bo- 
naldi , Avocat & Notaire de Venife. On avoit 
reçu de Rome dans ce couvent une relique dô 
leur Séraphique Fondateur ; on devoir l’eXpo- 
ft r avec pompe & aVec édification ; il y fulloifi 
un ferrnon , la dame Bônaldi s’en rapportant à 
mon petit collet , me croyoit déjà Moralise * 
Théologien & Orateur. Elle protégeoit un jeune 
Abbé qui avoit de la grâce &c de la mémoire , 
& elle me pria de compofer un ferrnon, & de 
le confier à fon protégé, fûre qu’il le débiteroit 
à merveille. 

Mon premier mot fut de m’excufer & de re» 
fu'fer j mais faifant réflexion d -puis , que tous 
les ans on faifoit dans mon College le panégy- 
rique de Pie V, & que c’ctoit unBourficr pouc 
Tome I, A F, 
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l’ordinaire qui s’en chargeoit , j’acceptai l’occa- 
fion de m’exercer dans un art, qui d’ailleurs ne 
me paroifl'oit pas extrêmement difficile. 

Je fis mon fermon dans l’efpace de quinze 
jours. Le petit Abbé l’apprit par coeur , & le 
débita comme auroit pu faire un Prédicateur très- 
habitué. Le fermon fit le plus grand effet ; on 
pleuroit , on crachoit à tort & à travers , on fe 
remuoit fur les chaifes. L’Orateur s’impatien- 
toit, il frappoit des mains & des pieds ; les ap~ 
plaudiffemens augmentoient, ce pauvre petit 
diable n’en pouvoit plus ; il cria de la chaire : 
Silence , Si filence fut fait. 

On favoit que c’étoit moi qui l’avois com- 
pofé ; que de compfimens ! que d’heureux pré- 
sages ! J’avois bien flatté les Religieufes ; je les 
avois apofirophées d’une maniéré délicate , en 
leur donnant toutes les vertus , (ans le défaut 
de la bigotterie ( je les connoiffois, & je fa- 
vois bien qu’elles n’étoient pas bigottes ), & cela 
me valut un préfent magnifique en broderie, en 
dentelles & en bombons. % 

Le travail de mon fermon , & le pour & le 
contre qui s’en fuivirent , m’occuperent pendant 
fi long-tems, que mes vacances tou choient à 
leur fin. Mon pere écrivit à Venife pour qu’on 
me procurât une voiture qui me conduisît à 
Milan ; l’occafion fe préfenta à point nommé , 
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nous allâmes mon pere & moi à Padoue; c’étoit 
un voiturier de Milan qui étoit fur le point de 
s’en retourner ; l’homme étoit très-connu, on 
pouvoit s’y fier, je partis feul dans une chaifé 
avec lui. 

Quand nous fûmes hors de la ville, mon 
conducteur trouva un de fes camarades qui de r. 
voit faire la même route que nous, & qui n’a-, 
voit aulfi qu’une feule perfonnç dans la chaife. 

Cette perfonne étoit une femme qui me parut 
jeune & jolie - , j’étois curieux de la voir de près, 
& à la première dînée ma curiofité fut fatis- 
faite. 

C’étoit une Vénitienne que j’ai jugée de 
trente ans , très-polie & très-aimable > nous 
fîmes connoiflance enfemble , & nous nous 
arrangeâmes d’accord avec nos voituriers , que 
pour ne pas être balloter dans les mauvais che- 
mins nous occuperions la même chaîfe , & deux 
chevaux iroient à vuide alternativement. 

Nos converfatioos étoient très - agréables 
mais très- décentes : je voyois bien que ma 
compagne de voyage n’étoit pas une Veftale ; 
mais elle avoit le ton de la bonne compagnie ^ 
& nous pallions les nuits dans das chambres fé- 
parées avec la plus grande régularité. > 

En arrivant à De/en^ano, au bord du Lac dô; 
Garda , entre la ville de Brefcia. & celle de 

F.î 
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Verona , on nous fit defcendre dans une aubergtf 

qui donnoit fur le Lac. 

Il y avoit beaucoup de paflagers ce jour-là, 
& il n’y eut qu’une chambre à deux lits pour 
Madame & pour moi. Que faire ? Il falloit bien 
s’y arranger ; la chambre étoitfort grande , les 
lits ne fe touchoient pas; nous foupons , nous 
nous fouhaitons le bon foir, & nous nous met- 
tons chacun dans nos draps. 

Je m’endors très-promptement comme à mon 
ordinaire , mais un bruit violent interrompt mon 
fommeil , & je me réveille en furfaut ; il n’y 
avoit point de lumière, mais au clair de lune 
à travers des croifées fans volets & fans rideaux, 
je vis une femme en chemife & un homme à 
fes pieds; je demande ce que c’eft; ma belle 
héroïne tenant un piftolet à la main , me dit d’un 
ton fier & moqueur , ouvrez la porte , Monfieuc 
l’Abbé , criez au voleur , & puis allez vous 
coucher. Je n’y manquai pas, j’ouvre, je crie, 
il arrive du monde , le voleur eft pris ; je fais' 
des queftions à ma camarade , elle ne daigne 
pas me rendre compte de fa bravoure. Patien- 
ce ! je me recouche , & je dors jufqu’au lende- 
main. 

Le matin nous partons , je remercie bien mi 
compagne; elle badine toujours; nous conti- 
nuons notre route par Brefcia , & nous arri- 
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vons à Milan. Là nous nous quittâmes très* 
poliment, moi très -content de fa retenue» 
elle mécontente , peut - être , de ma conti- 
nence. 

J’allai defcendre chez M. le Marquis de Gol- 
doni, & je reftai fix jours chez lui en attendant 
la fin des vacances. Mon prote&eur me tint 
des propos très -flatteurs, qui étoient faits pour 
me donner beaucoup d’efpérance & beaucoup 
d’ardeur ; je me croyois au comble du bonheur, 
& je touchois à ma perte. 
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CHAPITRE XIII. 

Troijîeme année, de College. Ma première & 
ma derniere fatyre. M.on expulsion du 
College. 

T’avois appris à Milan la mort du Supérieur 
de mon College , & je connoilTois M. l’Abbé 
Scarabelli , fon fuccefleur. J’allai dès mon ar- 
rivée à Pavie, me préfenter au nouveau Préfet t 
qui étant très-lié avec le Sénateur de Goldoni, 
m’aflura de fa bienveillance. 

J’allai au (H rendre vifite au nouveau Doyen 
des Eleves, qui, après les cérémonies de con- 
venance, me demanda fi je voulois.foutenir ma 
thefe de droit civil cette année ; il ajouta que 
c’étoit mon tour, mais que fi je n’étois pas 
prelTé , il feroit bien aife de faire pafler un au- 
tre à ma place. Je lui dis très-franchement , que 
puifque mon tour étoit arrivé, j’avois de bon- 
nes raifons pour ne pas le céder ; il me tardoit 
de finir mon tems & d’aller m’établir à Milan. 
Je priai le même jour notre Préfet de vouloir 
bien faire tirer au fort les points que je devois 
défendre ; le jour fut pris, les articles me fu- 
rent deftinés , & je devois foutenir ma thefe 
pendant les vacances de Noël». 
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Tout alloit à merveille : voilà un brave gar- 
çon qui a envie de fe faire honneur , mais en 
même tems il falloit bien s’amufer. Je fors 
deux jours après pour faire des vifltes ; je 
commence par la maifon qui m’intérefloit le 
plus (il n’y a point de portiers en Italie), je 
tire la fonnette , on ouvre , on vient au-devant 
de moi. — Madame eft malade , & Mademoi- 
felle ne reçoit perfonne. — J’en fuis fâché , bien 
des complimens. 

Je vais à une autre porte ; je vois le domeL 
tique. — Peut-on ayoir l’honneur de voir ces 
Dames? — Monfieur, tout le monde eft à la 
campagne ; ( & j’avôis vu deux bonnets à la fenê- 
tre ) je n’y comprends rien ; je vais à un troi- 
lîeme endroit, il n’y a perfonne. 

J’avoue que j’étois très -piqué, que je me 
crus infulté, & je ne pouvoispas en deviner la 
caufe ; je ceflfai de m’expofer à de nouveaux dé- 
fagrémens , & , le trouble dans l’efprit & la rage 
dans l’ame, je rentrai chez moi. 

Le foir au foyer où les éleves fe rendent 
ordinairement, je contai d’un air plus indiffé- 
rent que je ne l’étois , l’aventure qui m’étoit 
arrivée. Les uns me plaignirent , les autres fe mo- 
quèrent de moi ; l’iieure du fouper arrive , nous 
allons au réfeétoire , & enfuite nous montons 
dans nos chambres. 

F 4 
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Pendant que je revois aux défagrémens que 
)c venois d’éprouver, j’entends frapper à ma 
porte , j’ouvre , & quatre de mes camarades 
entrent & m’annoncent qu’ils avoient des af- 
faires férieufes à me communiquer ; je n’avois 
pas allez de chaifes à leur offrir, le lit tint lieu 
de canapé ; j’étois prêt à les écouter, tous les 
quatre vouloient parler à la fois, chacun avoit 
fon aventure à conter, chacun fon avisàpropo- 
fer. Voici ce que je pus comprendre. 

Les bourgeois de Pavie étoient les ennemis 
jurés des écoliers, 8c pendant les dernieres va- 
cançes, ils avoient fait une confpiration contre, 
nous \ ils avoient arrêté dans leurs aflembîées , 
que toute fille qui en recevroit chez elle ne fe- 
roit jamais demandée en mariage par un citoyen 
de la ville , & il y en avoit quarante qui avoient 
fig né. On avoit fait courir cet arrêté dans cha-» 
que maifon ; les mcres 8c les filles s’étoient al- 
larmées , & tout d’un coup l’écolier devint pour 
elles un objet dangereux. 

L’avis général de mes quatre confrères étoit 
de fe vanger. Je n’avois pas grande envie de 
m’en mcler ; mais ils me traitèrent de lâche & 
d- poltron , & j’eus la bêtife de me piquer 
d honneur , & de promettre que je ne quitterais 
pas la partie, • 

Je çroyois avoir parlé à quatre amis , & 
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c’étoit des traîtres qui ne defiroient que tua perte 7 
ils m’en vouloient de l’année précédente, ils 
avoient nourri leur haine dans le cœur pendant 
une année , & ils cherchoient à profiter de ma 
foiblefie pour la faire éclater ; j’en fus la dupe , 
mais je touchois à peine à ma dix - huitième 
année, & j’avois à faire à des vieux renards de 
ving huit à trente ans. 

Ces bonnes gens étoient dans l’ufage de por-* 
ter des piftolets dans leurs poches ; je n’en avois 
jamais touché ; ils m'en fournirent très-généreu- 
fement ; je les trouvois jolis, je les maniois avec 
plaifir, j’étois devenu fou. 

J’avois des armes à feu fur moi, & je ne fa- 
vois qu’en faire, Aurois*je ofé forcer une por- 
te ? Indépendamment du danger qu’il y avoit à 
courir, l’honnéteté, labienféance s’y oppofoient. 
Je voulois me défaire de ce poids inutile ; 
mes bons amis venoient fouvent me vifiter, & 
rafraîchir la poudre du baflinet ; ils me racon- 
toient les exploits inouïs de leur courage , les 
obftacles qu’ils venoient de furmonter , les ri- 
vaux qu’ils avoient terrafles : & moi à mon tour 
j’avois franchi des barrières , j’avois fournis des 
meres & des filles, & j’avois tenu tête aux bra- 
ves de la ville , nous étions tous également 
vrais , & tous peut - être de la même bra- 
voure. 
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Enfin les perfides voyant que malgré mes 
piftolets je ne faifois pas parler de moi , ils s’y 
prirent d’une autre façon. , Je fus accufé au- 
près des Supérieurs d’avoir des armes à feu dans 
mes poches : on me fit vifiter un jour lorfque 
j’entrois par les domeftiques du College , & mes 
piftolets furent trouvés. 

Le Prcfet du College n’étoit pas à Pavie, le 
Vice-Prefet me mit aux arrêts dans ma cham- 
bre ; j’avois envie de profiter de ce tems pour 
travailler à ma thefe , mais les faux freres vin- 
rent me tenter , & me féduire d’une façon en- 
core plus dangercufe pour moi, puifqu’elle ten- 
doit à chatouiller mon amour-propre. 

Vous êtes Poëte , me dirent-ils , vous avez, 
des armes pour vous venger bien plus fortes, & 
plus fûres que les piftolets & les canons. Un trait 
de plume lâché à propos eft une bombe , qui 
écrafe l’objet principal , & dont les éclats 
bleflent de droite & de gauche les adhérens. 
Courage, courage, s’écrierent-ils tous à la fois, 
noui vous fournirons des anecdotes fingulieres, 
vous ferez vengé & nous aufiï. 

Je vis bien à quel -danger & à quels incon- 
véniens on vouloit m’expofer, & je leur re- 
préfentai les fuites fâcheufes qui en dévoient ré- 
fulter. Point du tout reprirent-ils , perfonne ne 
le faura ; nous voilà quatre bons amis , quatre 
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hommes d’honneur , nous vous promettons la 
difcrétion la plus exade, nous vous faifons le 
ferment folemnel & facré que perfonne ne le 
faura. 

J’étois foible par tempérament, j’étois fou 
par occafion ; je cédai , j’entrepris de fatisfaire 
mes ennemis, je leur mis les armes à la main 
contre moi. 

J’avois imaginé de compofer une Comédie 
dan-s le goût d ' Arijlophane > mais je ne me con- 
noiflois pas alfez de force pour y réuflir , d’ail- 
leurs le tems ne m’auroit pas fervi , & je com- 
pofai une Atellane , genre de Comédies infor- 
mes ( chez les Romains ) qui ne contenoient que 
des plaifanteries & des fatyres. 

Le titre de mon Atellane étoit le Coloffe. 
Pour donner la perfedion à la Statue coîoflfale 
de la Beauté dans toutes fes proportions , je 
prenois les yeux de Mademoifelle une telle , la 
bouche de Mademoifelle celle-ci , la gorge de 
Mademoifelle cette autre, &c. aucune partie du 
corps n’étoit oubliée ; mais les Artiftes & les 
Amateurs avoient des avis différens, i's trou- 
voient des défauts par- tout. 

C’étoit une fatyre qui devoit bîefler la dé- 
licatefle de plufieurs familles honnêtes & ref- 
pedables , & j’eus le malheur de la rendre in- 
téreflante par des faillies piquantes , 2c par de 
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traits de cette vis comica qui avoit chez moi ’ 
beaucoup de naturel, & pas aflez de pru- 
dence. 

Mes quatre ennemis trouvèrent mon ouvrage 
charmant ; ils firent venir un jeune homme qui 
en fit deux copies en un jour, les fourbes s’en 
emparerent , & les firent courir dans les cercles 
& d^ns les cafés ; je nedevois pas être nommé i 
les fermens me furent réitérés, ils tinrent paro- 
le ; mon nom ne fut pas prononcé , mais j’a- 
vois fait dans un autre tems un Quatrain dans 
îequel il y avoit mon nom , mon fur nom & ma 
patrie. Ils placèrent ce Quatrain à la queue du 
Colofle , comme fi j’euflfe eu l’audace de m’en 
vanter. 

ISdtclldnc faifoit la nouvelle du jour ; les 
indifférens s’amufoient de l’ouvrage, & condam- 
noient 1 Auteur ; douze familles crioient ven- 
geance , on en vouloit à ma vie ; heureufemenc 
j’étois encore aux arrêts ; plufieurs de mes ca- 
marades furent infultés ; le College du Pape 
ctoit afliégé : on écrivit au Préfet , il revint 1 
précipitamment ; il auroit defiré pouvoir me 
fauver : il écrivit au Sénateur de Goldoni ; celui- 
ci envoya des lettres pour le Sénateur Erba 
Odefcalchi, Gouverneur de Pavie. Onintérefla 
en ma faveur l’Archevêque qui m’avoit tonfuré; 
le Marquis de Ghiflieri qui m’avoit nommé , 
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toutes mes protégions & toutes leurs démar- 
ches furent inutiles ; je devois être facrifié ; fans 
le privilège de l’endroit où j’étois , la juftice fe 
feroit emparée de moi : on m’annonça l’exclu- 
fion du College, & on attendit que l’orage fut 
calmé pour me faire partir fans danger. 

Quelle horreur ! que de remords ! que de 
regrets ! mes efpérances éclipfées, mon état Sa- 
crifié, mon tems perdu ! Mes parens, mes pro- 
tections , mes amis , mes connoiflances , tout 
devoit être contre moi ; j’étois affligé , défolé , 
je reftois dans ma chambre, je ne voyois per- 
fonne, perfonne ne venoit me voir, quel état 
douloureux , quelle fituation malheureufe î 
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CHAPITRE XIV. 

Trijîe voyage. Mes devins manqués . 

Rencontre jinguüere. 

X’étois dans ma folitude , accablé de trif- 
telfe , rempli d’objets qui me tourmentaient 
fans celfe, 6 c de projets qui fe fuccedoient les 
uns aux autres ; j’avois toujours devant les yeux 
le tort que je m’étoisfait à moi -même, & l’in- 
juftice que j’ayois commife envers les autres } 
j’étois encore plus fenfible à cette derniere ré- 
flexion , qu’au défaftre que j’avois mérité. 

Si depuis foîxante-ans il relie encore à Pavie 
quelque fouvenir de ma perfonne de de mon im- 
prudence, j’en demande pardon à ceux que j’ai 
offenfés , en les aflurant que j’en ai été bien 
puni , & que je crois ma faute expiée. 

Pendant que j’étois condéntré dans mes re- 
mprds & dans mes réflexions, on m’apporte une 
lettre de mon pere. Terrible augmentation de 
chagrin & de défefpoir : La voici. 

« Je voudrois bien, mon cher fils, que tu 
33 pufles palier cette année-ci tes vacances à Mi- 
3> lan ; je me fuis engagé d’aller à Udine , dans 
33 le Frioul Vénitien , pour entreprendre une 
s» cure qui pourroit être longue, & je ne fais 
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o) fi en même-tems ou après , je ne ferai pas 
« obligé d’aller dans le Frioul Autrichien, pour 
« une autre perfonne qui a le même genre de 
« maladie. J’écrirai à M. le Marquis, en lui rap- 
« pellant les offres généreufes qu’ils nous a faites, 

« mais tâche de ton côté de mériter fes bontés. 
«Tu me mandes que tu dois inceffamment fou- 
« tenir une thefe , tâche de t’en tirer avec hon. 
« neur ; c’eft le moyen de plaire à ton protec- 
teur, & de faire le plus grand plaifir à ton 
« pere & à ta mere qui t’aiment bien , &c. ». 

Cette lettre mit le comble à mon aviliffement : 
comment, difois - je à moi - même , comment 
oferas-tu te préfenter à tes païens, couvert de 
honte & du mépris univerfel ? Je redoutois fi 
fort ce moment terrible, qu’en fortant d’une 
faute j’en méditois une autre qui pouvoit achever 
ma perte. 

Non, je ne m’expoferai pas aux reproches las 
plus mérités & les plus accablans; non, je n’irai 
pas me préfenter à ma famille irritée ; Chiozza 
ne me reverra plus ; j’irai par-tout ailleurs ; je 
veux courir, je veux tenter la fortune, je veux 
réparer ma faute ou périr. Oui, j’irai à Rome, 
]e trouverai peut-être cct ami de mon pere qui 
lui a fait tant de bien , & qui ne m’abandonnera 
pas. Ah! fi je pouvois devenir l’Ecolier de Gra. 
vina t l’homme le plus inûruit en belles-lettres. 
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& le plus favant dans l’Art Dramatique. . . « < 
Dieu ! s’il me prenoit en affedion comme il avoit 
pris Métaftafe ! n’ai je pas aufli des difpofitions, 
du talent, du génie ! oui à Rome, à Rome. 
Mais comment ferai je pour y aller ? Aurai-je 
allez d’argent ?.'. . J’irai à pied. .. . à pied?... 
Oui à pied. Et mon coffre & mes hardes ? Au 
diable le coffre , & les hardes aufli. Quatre 
chemifes, des bas, des cols & des bonnets de 
nuit. Voilà temt ce qu’il me faut ; ainfi tout en 
rêvant & en extravaguant de la forte, je rem- 
plis une valife de linge , je la mets au fond de 
mon coffre , & je la deftine à m’accompagner 
jufqu’à Rome. 

Comme je devois m’en aller irteefiamment , 
j’écrivis à l’Aumônier du College pour avoir de 
l’argent ; il me répondit qu’il n’avoit pas de 
fonds de mon pere , cependant que mon voyage 
par eau & ma nourriture, feroient payés julqu’à 
Chiozza, & que le Pourvoyeur de la maifon me 
remettroit un petit paquet dont mon pere lui 
tiendroit compte.. 

Le lendemain au point du jour on vient me 
chercher avec un carroffe ; on charge mon cof- 
fre , le Pourvoyeur y monte avec moi ; nous 
arrivons au Tefino, nous entrons dans un petit 
bâteau , & nous allons au confluent de cette ri- 
vière & du Po , rejoindre une vafte & vilaine 

barque 
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barque qui venoit d’apporter du fel ; mon guide 
me configne au Patron, & lui parle à l’oreille ; 
enfuite il me donne un petit paquet de la part 
de l’Aumônier du College ; il me falue, m» 
fouhaite un bon voyage , & s’en- va. 

Je n’ai rien de pluspreffé que d’examiner mon 
trcfor. J’ouvre le paquet. Ôh ciel ! quelle fur- 
prile agréable pour moi ! j’y trouve quarante- 
deux fequins de Florence ( vingt louis à-peu- 
prcs ). Bon pour ajler à Rome, je ferai le 

voyage en pofte , & avec mon coffre Mais 

comment l’Aumônier qui n’avoit pas de fonds 
de mon pere , a-t-il pu me confier cet argent? 
Pendant que je faifois des réflexions , & des 
charmans projets , voilà le Pourvoyeur qui re- 
vient dans fon bateau ; il s’étoit trompé , c’étoit 
un argent du College qu’il devoit payer à un 
Marchand de Bois ; il reprit fon paquet, & il 
me remit trente paules, qui forment la vaieuE 
de quinze francs. 

Me voilà bien riche , je n’avois pas befoia 
d’argent pour allçr à Chiozza, mais pour aller 
à Rome ? Les fequins que j’avois eu entre mes 
mains me faifoient tourner la tête encore da- 
vantage ; il falloir s’en çonfoler gc revenir au 
défagrément du pèlerinage. 

J’avois mon lit fous la proue , &r mon coffr# 
b côté de moi j je dînois & foupois avec mon 
Tome 1 , G 
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hôte, qui étoit le condu&eur de la barque, & 

qui me faifoit des contes à dormir debout. 

Deux jours après nous arrrivâmes à Plai- 
fance ; le Patron avoit là des affaires , il s’y arrêta 
& mit pied à terre ; je crus le moment favorable 
pour m’en aller ; je pris ma valife , je dis à mon 
homme que j’avuis la commfiîion de la faire re- 
mettre au Confeiller Baiilli , & que j’allois pro- 
fiter de l’occafîon favorable ; le bourreau m’em- 
pêcha de fortir ; il avoit eu des ordres pofitifs 
de me le défendre , & comme j’infiftois dans 
ma volonté , il me menaça de demander main- 
forte pour me retenir. Il faut céder à la force, 
il faut mourir de chagrin , il faut aller à Chioz- 
za ou fe jetter dans le Po. Je vais dans ma niche , 
mes malheurs ne m’avoient point encore fait 
répandre de larmes , cette fois-ci je pleurai. 

Le foir on m’envoye chercher pour fouper , 
je rcfufe d’y aller; quelques minutes après j'en- 
tends une voix inconnue , qui d'un ton pathé- 
tique prononce ces mots , Deo gratins ; il faifoit 
encore affez clair, je regarde par une fente à 
travers de la porte , & je vois un Religieux qui 
s’adrcffoit à moi; j’ouvre la couliffe, il entre. 

C’étoit un Dominicain de Palerme , frere d’un 
fameux Jéfuite , très- célébré Prédicateur ; il 
s’étoit embarqué ce jour-là à Plaifance , il alloit 
à Chiozza comme moi : il favoit mes aventures ,, 
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le Patron lui avoit tout révélé , & il venoit 
m’offrir des confolations temporelles 8c fpirituel- 
les que Ton état le mettoit en droit de me pro- 
pofer, & dont ma pofition paroiffoit avoir befoin. 

Il mettoit dans fon difcours beaucoup de 
rpnfibilité & beaucoup d’ondion ; je lui voyois 
tomber quelques larmes, du moins je lui vis 
porter fon mouchoir aux yeux; je me fentistou-, 
ché, je m’abandonnai à fa merci. 

Le Patron nous fit dire qu’on nous attendoit; 
le Révérend Pere n’auroit pas voulu perdre fa 
' colation , mais il me voyoit pénétré de com- 
pondion ; il fit prier le Patron de vouloir bien 
attendre un inftant ; enfuite il fe tourne vers 
moi , il m’embraffe , il pleure , il me fait voir 
que j’étois dans un état dangereux, que l’ennemi 
infernal pouvoit s’emparer de moi, & m’entraî- 
ner dans un abyme éternel. J’étois fujet , com- 
me je l’ai déjà annoncé , à des accès de vapeurs 
hypocondriaques , j’étois dans un état pitoya- 
ble ; mon exorcitle s’en apperçut , il me propofa 
de me confeffer, je me jette à fes pieds. Dieu lbit 
béni, dit-il; oui, mon cher enfant, faites votre pré- 
paration, je vais revenir, & il va fouper fans moi. 

Je refte à genoux , je fais mon examen de 
confidence ; au bout d’une demi heure le Pere 
revient avec un bougeoir à la main ; il s’aflied 
fur mon coffre : je dis mon Confit cor , & ( je fais 
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ma confeflîon générale avec l’attrition requife ; 
& une contrition fuffifante ; il s’agiffoit de la 
pénitence ; le premier point , c’étoit de réparer le 
tort que j’avois pu faire à des familles, contre 
lefquelles j’avois lancé des traits fatyriques. Com- 
ment faire pour le préfent ? En attendant , dit 
le Révérend Pere , que vous foyez en état de 
vous rétrafter , il n’y a que l’aumône qui puifle 
fléchir la colere de Dieu , car l’aumône eft la 
première œuvre méritoire qui efface le péché. 
Oui , mon Pere, lui dis je, je la ferai. Point du 
tout , répliqua t-il , il faut faire le facrifice fur- 
ie-champ. — Je n’ai que trente paules : — Et 
bien, mon enfant , en fe dépouillant de l’argent 
qu’on polfede , on a autant de mérite que fi on 
donnoit davantage. Je tirai mes trente paules , 
jé priai mon Confefleur de s’en charger pour les 
pauvres i il le voulut bien, & me donna l’ab- 
folution. 

Je voulois continuer encore , j’avois des cho- 
fes à dire que je croyois avoir oubliées •, le Ré- 
vérend Pere torr.boit de fommeil , fes yeux fe 
fermoient à tout moment ; il me dit de me tenir 
tranquille, il me prit par la main , il me donna 
fa bénédiction, & alla bien vite fe coucher. 

Nous reftâmes encore huit jours en chemin, 
je voulois me confeffer tous les jours , mais je 
n’avois plus d’argent pour la pénitence» 
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CHAPITRE XV. 

Mon arrivée à Chiogga. Suite des anecdotes 
du Révérend P ere. Mon voyage à Udine. 
EJfai fur cette ville & fur la province 
du Frioul. 

jf 'arrivai àChiozza en tremblant , avec mon 
Confefleur qui s’engagea à me raccomoder 
avec mes parens. Mon pere étoit à Venife pour 
affaire , ma mere me vit venir , & vint me rece- 
voir en pleurant, car l’Aumônier du College 
n’avoit pas manqué de prévenir ma famille du 
détail de ma conduite. Le Révérend Pere n’eut 
pas beaucoup de peine à toucher le cœur d’une 
tendre mere ; elle avoit de l’efprit & de la fer- 
meté, & en fe tournant vers le Dominicain qui 
lafatiguoit: mon Révérend Pere, lui dit-elle , 
fi mon fils avoit fait une friponnerie , je ne le re- 
venais plus, il a fait une étourderie, & je lui 
pardonne. 

Mon compagnon de voyage auroit bien voulu 
que mon pere fût à Chiozza , & qu’il le pré- 
fenrèt au Prieur de Saint-Dominique ; il y avoit 
là un deffous de cartes que je ne comprenois 
pas: ma mere lui dit, qu’elle attendoit fonmari 
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dans le courant de la journée ; le Révérend Pere 
en parut content , & fans façon il fe pria à dîner 
de lui-même. 

Pendant que nous étions à table , mon pere 
arrive , je me leve & je vais m’enfermer dans 
la chambre voifine : mon pere entre , il voit un 
grand capuchon ; c’eft un étranger , dit ma 
mere , qui a demandé Phofpitalité. — Mais cet 
autre couvert ? cette chaife? — Il fallut bien 
parler de moi ; ma mere pleure , le Religieux 
fermone, il n’oublie pas la parabole de l’Enfant 
Prodigue ; mon pere étoit bon , il m’aimoit 
beaucoup. Bref, on me fait venir , & me voilà 
rebéni. 

Dans l’après-midi, mon pere accompagna le 
Dominicain à fon Couvent ; on ne vouloit pas 
le recevoir ; tous les Moines qui voyagent doi- 
vent avoir une permiflion par écrit de leurs 
Supérieurs qu’ils appellent P obédience , & qui 
leur fert de palfe-port & de certificat ; celui ci 
en avoit une , mais vieille, déchirée, qu’on ne 
pouvoit pas lire, & fon nom n’étoit pas connu ; 
mon pere , qui avoit du crédit, le fit recevoir, 
à condition qu’il n’y refteroit pas long terns. 

Finitions l’hiftoire de ce bon Religieux ; il 
parla à mon pere & à ma mere d’une Relique 
qu’il avoit encaiflce dans une montre d’argent , 
il les fit mettre à genoux, & leur fit voir une 
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èfpece de cordonnet entortillé fur du fil-de-fer; 
c’étoit un morceau du lacet de la Vierge Marie , 
qui avoit meme fervi à fon divin Enfant -,1a preu- 
ve en étoit conftatée , difoit-il , par un miracle 
qui ne manquoit jamais; on jettoit ce lacet dans 
un brâfier , le feu refpeâoit la Relique , on re- 
tiroit le cordonnet fans dommage, & on le 
plongeoit dans l’huile, qui devenoit une huile 
miraculeufe qui faifoit des guérifous furpre- 
nantes. 

Mon pere & ma mere auroient bien voulu 
voir ce miracle, mais cela ne fe faifoit pas fans 
des préparatifs & des cérémonies pieufes , & en 
préfence d’un certain nombre de perfonnes dé- 
votes , pour la plus grande édification , & pour 
la gloire de Dieu. On parla beaucoup là-deflus , 
& comme mon pere étoit le Médecin des Re- 
ligieufes dfe Saint-François , il fut fi bien faire 
auprès d’elles , qu’elles fe déterminèrent 
d’après les inftruftions du Dominicain , à per- 
mettre qu’on fît le miracle, & l’on fixa le jour 
& le lieu où fe feroit la cérémonie. Le Révé- 
rend Pere fe fit donner une bonne provifion 
d’huile & quelqu’argent pour des Méfiés dont 
il avoit befoin dans fa route. 

Tout fut exécuté, mais le lendemain Y Evê- 
que &' le Podefîa inftruits d’une cérémonie re- 
ligieufe qui avoit été faite fans permiflîon , & 
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dans laquelle un Moine étranger avoit ofé 
dofTer l’étole, râflemblcr du monde, & vanter 
des miracles , procédèrent chacun de .leur 
côté à la vérification des faits. Le lacet mira* 
culeux qui réfiftoit au feu , n'étoit que du fil- 
de-fer artiftement arrangé , & qui trompoit les 
yeux. Les Religieufes furent réprimandées, de 
le Moine difparut. 

Nous partîmes quelques jours apres , mon pere 
& moi , pour le Frioul, & nous pafsâmes pair 
Porto - Gruero , où ma mere avoit quelques 
rentes à l’Hôtel de la Communauté. Cette petite 
ville qui eft fur la lifiere du Frioul , eft la 
réfidence de l’Evêque de Concordia , ville très- 
ancienne , mais prefqu’abandonnée à caufe du 
mauvais air. 

En continuant notre route, nous pafsâmes le 
Taillamento , qui eft tantôt rivière ,♦ & tantôt 
torrent , & qu’il faut pafler à gué , n’y ayant 
ni ponts , ni bacs pour le traverfer , & enfin 
nous arrivâmes à Udine, qui eft la Capitale du 
Frioul Vénitien. 

Les Voyageurs ne font aucune mention d® 
cette Province , qui cependant mériteroit une 
place honorable dans leurs narrations. 

Cet oubli d’un canton fi confidérable de l’I- 
talie, m’a toujours déplu , & j’en dirai quelques 
mots en paflant. 
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Le Frioul) que l’on appelle aufii en Italie lu 
Patria del Friul , eft une très - vafte Province 
qui s’étend depuis la Marche Trévifanné jufqu’à 
la Carinthie. Elle eft partagée entre la Républi- 
que de Venife, & les Etats Autrichiens, le 
Lifortce en fait le partage , & Gori^ia. eft la 
Capitale de la partie Autrichienne. 

Il n’y a pas de Province en Italie où il y ait 
autant de Noblefi'e, que dans celle-ci. Prefque 
toutes les terres font érigées en fiefs , qui relè- 
vent de leurs Souverains refpe&ifs , & il y a 
dans le Château d’Udine, une Cille de Parle- 
ment, où les Etats fe ralfemblent , privilège 
unique , qui n’exifte dans aucune autre Province 
de l’Italie. 

Le Frioul.a toujours fourni de grands hom- 
mes aux deux Nations ; il y en a beaucoup â 
la Cour de Vienne , & il y # en a dans le Sénat 
de Venife. Il cxiftoit autrefois un Patriarche 
d’Aquilée , qui faifoit fa réfidence à Udine, 
car Aquilée ne put jamais fe relever depuis 
qu’ Attila, Roi des Iîuns , la faccagea , & la 
rendit inhabitable : ce Patriarchat a été fuppri- 
mé depuis peu , & le feul Diocefe qui embraf- 
foit la Province entière, a été partagé en deux 
Archevêchés, l’un à Udine & l’autre à Gon^i*. 

La culture eft très - foignés dans le Frio 1, 
& les produits de la terre, foit en blei, foie 
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en vin , font très - abondans & de la meilleure 
qualité : c’eft-là où l’on fait le Picolit qu’imite fi 
bien le Tokay, & c’eft des vignobles d’Udine 
que Venife tire une forte partie des vins nécef- 
faires pour la confommation du Public. 

Le langage Fourlan eft particulier -, il eftauflï 
difficile à comprendre que le Génois, meme 
pour les Italiens. Il femble que ce patois tienne 
beaucoup à la Langue Françoife. Tous les mots 
féminins qui en Italiens finiflent par un a, fe 
terminent en Frioul par un;, & tous les plu- 
riels des deux genres font terminés par un s. 

Je ne fais pas comment ces terminaifans Fran- 
çoifes , & une quantité prodigieufe de mots 
François, ont pu pénétrer dans un pays fi éloigné. 

Il eft: vrai que Jules Céfar traverfa les mon- 
tagnes du Frioul, auffi les appelle- 1 - on les 
A Ipes- Jtde s ; mais 1|S' Romains ne terminoient 
leurs mots féminins ni à la Françoife, ni à la 
Fourlane. 

Ce qu’il y a de plus fingulier dans le patois 
Fourlan, c’ell: qu’ils appellent la nuit, foir , & 
le foi r , nuit. On feroit tenté de croire que le 
Pétrarque parloitdes Fourlans , lorfqu’il dit dans 

fes chanfons lyriques ; 

* 

G ente cui fi fa notte innanjî fera » 

'En François , 

G gens ! à qui la nuit paroît avant le foir- 
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Mais on auroit tort fi on partoit dc-làpour 
croire que cette Nation ne fût pas aulfi fpiri- 
tuelle & auffi laborieufe que le refte de l’Italie. 

Il y a à Udine entr’autres chofes une Aca- 
demie de Belles Lettres , fous le titre DagH- 
Sventati ( des Evantés ) , dont l’emblème eft cm 
moulin à vent dans le creux d’un vallon avec 
cette Epigraphe. 

■ • 

Non è quaggiufo ogni vapore fpento. 

En François, 

Toute vapeur n'eji pas dans ces bas lieux éteinte. 

Les Lettres y font très- bien cultivées. Il y 
a des Artiftes du premier mérite, & lafociété 
y eft très-aifée & très-aimable. 

Udine qui eft à 22 lieues de Venife, eft 
gouvernée par un noble Vénitien qui a le titre 
de Lieutenant, & il y a un Confeil des Nobles 
du pays, qui fiegent à l’Hôtel-de- ville, & 
remploient les Charges de la Magiftrature en 
fous ordre. 

La Ville eft très-jolie , les Eglifes très-riche- 
ment décorées; les Tableaux de Jean d’Udine, 
Ecolier de Raphaël , en font le principal or- 
nement ; il y a une promenade au milieu de h 
ville , des fauxbourgs charmans , & des envi- 
rons délicieux. Le Palais immenfe 2c les fupar- 
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bes Jardins de Paffdrean des Comtes Manini s 
Nobles Vénitiens, font un féjoujr digne d’un Roi; 

Je demande pardon au Ledeur , fi la digrefc 
fîon lui paroît un peu longue ; j’étois bien aife 
de rendre quelque juftice à un pays qui le mé- 
ritait à tous égards. 
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CHAPITRE XVI. 

Mes occupations férieufes. Thèrefc , anecdote 
plaifante. 

M o N pere à Udine exerçoit fa profefïion , 

& moi je repris le cours de mes étude*. 
M. Movelli, célèbre Jurifconfülte, tenoit chez lui 
un cours de droit civil & canonique, pour l’inf- 
truéfion d’-un de fes neveux ; il admettoit à fes 
leçons quelques perfonnes du pays, & j’eus le 
bonheur d’en être auffi ; j’avoue que je profitai 
plus en fix mois de tems dans cette occafion , 
que je n’avois fait pendant trois ans à Pavie. 

J’avois bonne envie d’étudier mais j’étois 
jeune, il me falloit quelques diftra&ions agréa- 
bles : je cherchai des amufemens, & j’en trou- 
vai de différentes efpeces. Je vais rendre compte 
de ceux qui m’ont fait beaucoup de piaifir & 
beaucoup d’honneur , & je finirai par d’autres 
qui ne m’ont fait ni honneur ni piaifir. 

Nous avions paflé un carnaval bien trifte & 
bien mauflade j il étoit arrivé un accident af- 
freux qui avoit mis la ville dans la confterna- 
tion j tan Gentilhomme d’une ancienne & riche 
tnaifon avoit été tué d’un coup de f ufil en for- 
tant de la Comédie ; on ne connaifSoit pas l’au» 
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leur de I’afTaffinat > on le foupçonnoit, maïs 

perfonne n’ofoit en parler. 

Le Carême arrive -, je vais le jour des cen- 
dres à la Cathédrale pour entendre le Pere 
Catanco , Augi/Jtin R formé , & je trouve fon 
Sermon admirable j je fors, je retiens mot pour 
mot les trois points de fa drvifion > je tâche de 
raflfembler en quatorze vers fon argument, fa 
marche & fa morale, & je crois avoir fait un 
Sonnet aflez paffable. 

Je vais le même jour le communiquer à M. 
Treo, Gentilhomme d’Udine , très-inftruit enBel- 
Ies-Lettres, ayant beaucoup de goût pour la Poé- 
fie -, il trouva lui même mon Sonnet allez palfable. 

Il me fit l’amitié» de me corriger quelques 
mots , & m’encouragea à en faire d'autres. Je 
fuivis cxaûement mon Prédicateur, je fis tous 
les jours le même travail , & je me trouvai à 
la troifiemc fête de Pâques , ayant compilé 
trente - fix Sermons excellens, en trente - fix 
Sormets tant bons que mauvais. 

J’avois pris la précaution d’envoyer à la 
preffe , aulfitôt que j’avois des matériaux fuffi- 
fans pour une feuille in-quarto, & pendant 
Toétave de Pâques, je publiai ma Brochure 
que j’avois dédiée aux Députés de la ville. 

Beaucoup de remerciemens de la part dor 
l’Orateur , beaucoup de reconnoilïance de la 
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part des premiers Magiftrats, beaucoup d’ap- 
plaudiffemens. La nouveauté fit plailir, & la 
rapidité du travail furprit encore davantage. 
Bravo, Goldoni ; mais doucement, ne lui 
prodiguez pas vos louanges, Il y avoit une 
jeune petfonne à quatre pas de ma porte, qui 
me plaifoit infiniment , & à qui j’aurois bien 
voulu faire ma cour. Faut-il , mon cher Lec- 
teur , que je vous faflè le portrait de ma belle? 
que je lui donne un teint de rofes & de lys, 
les traits de Venus, & les talens de Minerve? 

Non , ces beaux récits ne vous intérefferoient 

/ 

pas ; je caufe avec vous dans mon cabinet , 
comme je cauferois dans la Société. La ma-' 
tiere de mes mémoires ne mérite , je crois, 
ni plus d’élégance, ni plus de foins. Il y a 
des gens qui difent : il faut s’élever , il faut 
refpeder le Public ; je crois le refpeéter en 
lui préfentant la vérité nue & fans fard. 

Je ne connoiffois que de nom les parens de la 
Demoifelle; je la voyois à la fenêtre; je la fuivois 
à l’Eglife ou à la promenade très - modefte- 
ment, mais ne manquant pas de lui donner 
quelque marque de mon inclination. 

Je ne fais pas fi elle s’en apperçut *, mais fa 
femme- de-chambre ne tarda pas à me deviner. 
Cette forciere vint me voir un jour ; j’étois feul 
ehez moi , elle me parla beaucoup d’elle-même 
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& de fa maitrefTe , & m’affura que je pouvois 
compter fur l’une & fur l’autre. Je lui deman- 
dai ft je pouvois me hafarder à écrire. . . Oui, 
me dit-elle, fans me laiffer finir, écrivez à ma 
maitreffe, je me charge de lui donner votre 
lettre & de vous apporter la réponfe. 

Je voulois écrire fur-le-champ , & je la 
priai d’attendre. Non, me dit-elle , je vais à la 
Sainte Meffe ; je n’y manque jamais ; j’y vais 
tous les jours, mais je reviendrai en fortant de 
TEglife : elle part, & j’écris ma lettre, dans 
laquelle, après les cérémonies d’étiquettes, & 
les tendres mots d’ufage , je lui demande un reri- 
dez-vous dans les réglés. Therefe revient, 

( c’étoit le nom de la femme-de chambre ) ; elle 
prend ma lettre , elle veut partir, & me pré- 
iente la joue ; on n’embraffe pas les femmes en 
Italie auflï jnnocemment qu’en France ; d’ailleurs 
elle étoit laide à faire peur j je refufai tant que 
je pus ; mais elle me fauta au col , & il fallut 
bien l’embraffer. 

Deux jours après, Therefe en me rencon- 
trant dans la rue, me güffa adroitement un- 
papier dans la main que je mis dans ma poche, 
C’étoit une lettre de Mademoifelle * * ¥ : c’étoit 
la réponfe à la mienne ; elle étoit fi mal écrite 
que j’eus beaucoup de peine à y démélçr quel-» 
que chofe. 
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Je ,cobîpris à-peu-près qu’elle rie pouvait* 
pas oie fecevôir chez elle fans l’aveu de fes» 
parens, & que fi je voülois liii parler dans lar 
rüe, "de nuic^' efle^afleKjjt quelques quarts- 
d’heure £ m’ entendre 4 e fa. fenêtre. C’étoit l f aa^ 
cien ufage en Italie de faire l’amour à la belle 
étoile, il falloi?. s’y conformer. ; ’ * 1 

Je m’y rendis) le même jour à une^ heure du 
matin ; je vis fa. croifée s’ouvrir, & je vis pa-*» 
roître une tête en bonnet de nuit. *, je parlons: 
à cette tête, cette, tête me répondoit, & de 
propos en propos, je prononçai quelques dou?: 
•ceurs , & on me Répondit fur le même ton i 
encouragé par la facilité que je croyois ap per-; 
cevoir, j’allai un peu plus en avant. Tout d’uu* 
coup j’entends un éclat de rire , & je vois* 
la fenêtre fe fermer ; je ne favois pas ce que 
cela vouloit dire. Je rentre chez moi fatisfait 
d’un côté 9 mécontent de l’autre} il fautattên-* 
dre- Therefe. r • •.> .• ... : - 

.••. .Je *la vois • le lendemain , mon -pere 
étoit au logis ; je defcends, & je rejoins 
la dévote au Parvis de la Cathédrale ; je l’iri» 
terrdge fur la rifée de la nuit dernierè. Vous 
avez dit , me répondit-elle , des plaifanteriesvma 
maitrefle , en a ri , car elle n’eft pas bigotte ; 
mais elle s’eft fouvenue de* fa pudeur, & elle a 
fermé lia fenêtre. Continuez , pourfuivit - elle.,; 
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oôntinuez & nfe Craignez rien y j’allojs lui parier 
enêoixb, allez i, me ditf-felley il eft tard, je ne 
vCux pas perdre là MelTe. : 

Je voyois bien que la MelTe s’accordoit mal 
avec le métier d’entremetteufe y elle ne pouvoit 
êîfeiqa’uiie coquihej & die Pétoit dans toute 
l’étendue du terme y mais j’étois amoureux , & 
je crus dévoir la ménager y je continuai pendant 
quelque tëras mes coiiverfations no&umes : ce 
n’étbit plus à la même fenêtre , que la tête en 
bonnet de nuit paroiffoit ; c’étoit à une autre , 
mais fort éloignée. 

<• J’en demandai la raifon y Mademoiselle crai- • 
gnoit la proximité de fa mere y j’étois plus ré- 
fervé dans mes entretieris , mais on me lâchoit 
quelques mots un peu libres , & je ripoftois à 
mon aife y les éclats de rire partoient , & la 
fenêtre ne fe fermait plus. .•> ' 

: Ut» jour que je prdîpis Therefe pour qu’elle 
me procurât une entrevue diurne avec fa mai- 
. trdfe , & que je la mehaçdis de tout rompre, fi 
je ne l’obtenois pas ; foyez tranquille , me dit* 
die, j’y pénfe autant que Vous y je parlerai â la 
Blawchifieufe de la maifon qui demeure à Chia* 
t/ris , à un demi-mille dediftanpe, &c eft- là où 
je «te flatte de pouvoir vous rendre content y 
mais écoutez 4 pourfuivit-elle , écoutez , mon 
•uxd, vous devez çonnottre les Demoifdles *. 

H ‘ - - : 
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èlki font capricieufes j il y en a peu qui foient 
capables d’un défintereflement parfait, & ma 
maitrefle n’eft pas des plus généreufes. Si vous 
vouliez lui faire un petit cadau , je crois que 
cette attention avanceroit beaucoup vos aft'ai* 
1res, Gomment, dis-je, elle accepteroit un pré- 
fent ?. . . . Pas de vous, reprit la forciere, mais 
fi c’étoit moi qui le lui préfentât , elle ne le te* 
fuferoit pas. .... Et que pourrois-je lui don- 
ner Hier.... tenez, pas plus loin qu’hier, 
Mademoifelle me marqua la plus grande envie 
d'avoir une garniture de ces pierreries de Vi» 
ne colorées qui font à la mode aujourd’hui, & 
que toutes les femmes veulent avoir ... . Où 
«ft-ce qu’on les vend î — - Oh ! il n’y en a pas 
d’aflez belles dans ce pays-ci , il faudroit les 
faire venir de Venife : une garniture complette 
croix , bouclés d’oreilles , colier & épingles. — • 
Ma chere Therefe , ayez-vous été à la Mefl'e ? — < 
Pas encore : - — Allez-y î — Comment ? Eft-ce 
<jue vous vous refuferiez à obliger une jeune 
perfonne , aimable , charmante , que vous ai- 
mez * que vous eftimez , que vous pourriez 
polfédef un jour Paix, paix, je vous en- 
tends i j’aurai la garniture ; je la mettrai entre 
vos mains. — Je la préfenterai à ma maitrefle 
& vous la verrez parée des bijoux de fon cher 
Goldoni. — De foo cher Goldoni? Croyez- vous 
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que je fois le cher ami de Mademoiselle. 
t Vous l’ctes un peu , & vous le ferez davan- 
tage. — Quand j’aurai donné les bijoux ? — Oui , 
fans doute. - — Allons, votre maitreflfe les au- 
ra, — Tant mieux. — Bon jour , Therefe. —■ 
Adieu, Moniteur , . . . . embraflez-moi. — ( Que 
le diable t’emporte ). 

Je vais chez un Bijoutier de ma connoiflan- 
* ce ; je lui donne la commHlion ; il s’en charge, 
& au bout de quatre jours la boîte arrive. Su- 
perbe garniture ; mais elle coûtoit aufli dix fé- 
lins fans le port & la commilfion. Je vois 
Therefe, je lui fais ligne ; elle vient, prend la 
boîte & l’emporte , & le jour après qui étoit 
un Dimanche, je vois à l’Eglife Mademoiselle 
*** , parée de mes pierreries , qui imitoient 
les rubis & les émeraudes. 

J’ctois content comme un Roi; cependant 
la Demoifelle ne m’avoit pas fixé comme je 
l’aurois deftré ; elle ne m’avoit donné aucune 
marque de fatisfadion , & les rendez-vous noc- 
turnes depuis quelques jours avoient été fuf- 
pendus à caufe de quelques propos des voifins. 

Therefe ne manqua pas de venir me voir , & 
de me dire les plus jolies chofes du monde de 
la part de fa maitrefle ; & comme je lui fis 
comprendre , que je devois exiger quelque 
chofc de plus, elle oj’invita à me rendre le jeudi 
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fuivant à Chiavris , chez la Blanchifleufe in*- 
diquée ; c’étoit-là que Mademoifefle *** s’é- 
toit réfervée de me donner des p-euves de fon 
attachement & de fa reconnoiflance. Bon ! c’eft 
bien , à jeudi. 

Je trouvois le tems fort long ; j’y revois jout 
& nuit : à quelle efpece d’épreuve devois - je 
m’attendre ? A vingt ans on eft téméraire. Le 
jour arrive ; je vais chez la Blanchifleufe , & 
je m’y rends le premier : au bout d’une demi» 
heure je vois Therefe , & je l’apperçois toute 
feule i je commence à frémir, & je la reçois 
fort mal -, elle me prie de me tranquillifer, & 
me fait monter dans un galetas, où il n’y avoit 
qu’un lit fort fale & une chaife de paille déchi- 
rée i je la prefle de me parler. ... de me dire. .. 
Elle me prie encore de me calmer , & de l’é- 
couter. 

Hélas ! mon cher ami, ( me dit elle) je fuis 
très-mécontente de ma maitrefle ; après les at- 
tentions qne vous avez eues pour elle, après 
la parole qu’elle m’avoit donnée , elle me man- 
que St trouve des prétextes pour ne pas me fui- 
vre.... Comment, dis je, en l’interrompant, 
elle trouve des prétextes ! Elle ne viendra pas? 
Eft- ce qu’elle fe moque de moi ? — Ecoutez- 
moi jufqu’au bout , reprit la fourbe , j’en fuis 
pique'e autant que vous , & plus que vous , cac 
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le tour qu’elle me joue , eft pour moi • d’une 
conféquence qui me défoie : elle met- 

toit dans fon difcours une chaleur, une vé- 
hémence fi extraordinaire, que je la croyois 
vraiment pénétrée de zele pour moi ; je tâchois 
jnoi-méme de la calmer : effedivement elle chan- 
gea de ton en prenant un air tendre & pathé- 
tique \ elle continua en me difant ; écoutez, je 
vais vous étaler tous les traits de perfidie de ce 
petit monftre qui nous a trompés. Elle favoit, 
l’ingrate, oui, elle le favoit, que j’avois de 
l’inclination pour vous ; elle me reprocha d’a- 
bord une palfion que j’avois nourrie dans mon 
cœur , 8c m’obligea à lui facrifier mes vœux 8c 
mes efpérances : elle me chargea de m’iritéreffer 
auprès de vous en fa faveur ; mon état , ma 
douceur , mon caradere m’y engagèrent ; je fis 
des efforts qui m’ont coûté des foupirs 8c des 
larmes, 8c prête, comme j’étois, de vous voir 
heureux à mes dépens, elle me trompe, ma 
déclare fon indifférence pour vous, 8c m’or- 
donne *dc ne plus lui en parler, Je criai alors 
tranfporté de colere , & mes tijaux ? Therefo 
crie encore plus fort que moi , elle les garde . 
J’avoue tout bonnement que les dix fequins que 
j’avois dépenfés entroient pour quelque chofe 
dans mon reffentiment , ainfi que les nuits que 
j’avois paffées , les efpérances que j’avois cqa- 
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çues , & la honte de me voir trompé. PaHois 
devenir furieux ; mais la fage , la prudente The- 
refe mé prit par* la main Si tournant vers mot 
Tes regards Ianguiffans ï mon Gher ami » mè dte- 
elle, nous avons été trompés l’un & l’autre k 
& il faut nous venger-; il faut rendre à? l’ingrat^ 
le lUépris qu’elle s’eft attiré’? je fuis prête à. il 
quitter fut-Ie- champ , & pour peu que vous 
vouliez faire pour moi , je - n’aurai jamais 
d’autre ambition que celle de vous être atta- 


Ce propos m’interdit^ je - ne m’y attendois 
•pas , & je commençai à ouvrir les yeux. Vous 
m’aimez donc. Mademoiselle ; ( lui dis-je- àvep 
•tranquillité*) Oui , me répondit-elle, en m’etté- 
•bralfant , je Vous aime dé toute mon ame, Sc 
je fuis prête à vous en donner les preuves les 
plus convaincantes. J’én fuis bien reconnoiflant, 
répondis je , donnez-moi le tems de la réflexion?, 
vous faurez inceffammertt ma façon dé penfer. 
Après une fécondé embraffade, nous nous quit- 
tâmes , prenant chacun un fentier différent. - 
Aufli tôt arrivé à la ville, je vais chez uné 
monteufe de bonnets que je connoiffois, 2c qui 
étoit celle de Mademoifelle C ***. Pavois fatt 
quelques parties de plàifir avec cette fille, favois 
badiné avec elle fur le compte de fa pratique», 

H $ 
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& elle me paroiffoit propre à l’ufage que j’en vou J 
lofe foire çontai toute mon biftoire d’un 

feo#t-4’l’autre > je la priai d’en démêler; le nœ„ud, 
&jelui promis un fequin , - fi . elle. ; pftrvenoit à 
pouvoir m’inftruire de la véritéf'Elle s’en char 
gea avec plaifîr^jdie ÿ . réuflit -à '-.mer veille, & 
trois jours après, ; elloime mit au fait de; tout 
aufli clairement , aufli nettement que je pou- 
rvois. le defirêr. v j , • .. , .; ü 

0 -ziGetlç. opération, faite,, je vis Tihfttefe », je lui 
donnai rendez-vous chez la Blanchifleufe & j’y 
.àîlài de bonne heure psour ;wriyef-le.pfetnier ; 
-j’emfnenai dans' une. efpécê de cabriolet trois 
.-perfonnes avec moi , &-jeles cachai dans un coin 
du haqgard où l’on faifoit 1# Jeffivgs j’avois 
arrangé mes affaires avec- la maitreffe du logis, 
j& j’étois fur de mon fait. . 

* Voilà Therefe qui :arriye. & la -ypilà con- 
sente de moi ;,elle veut montée. : I^ïon, non, 
Ipi dis-je, allons fous lp berceau nous refpire- 
rons un meilleur air. . Là ajtfis fur, des fieges de 
gazon, elle veut commencer à me. .parler de fa 
maitreffe , & l’invediver de nouveau. Je lui 
coupai la parole, & d’un ton férieux & impo- 
Tant , il ne s’agit plus , lui dis-je-, de Made- 
.moifelle C* ¥ * il ne s’agît que de Therefe qui 
une fripponne, & qui m’a trompé. A ces 
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-mots ellé parbît interdite, >& s’efforce de pieu- 
•rer : je lui rappelle quelques-uns de fes traits 
de fripponnerie ; elle' nie tout, & vante fa pro. 
bité. Alors je fais fortir les trois perfonnes 
que j’avois caefeees ; Thfrrefe voit la monteufe 
de bonnets; elle ceffe de grimacer , elle prend 
l’air de l’effronterie, en difant tout haut: Ah! 
coquine, tu. m’as vendue; & en s’adreffant à 
moi: Oui, Monfieur, me dit-elle hardiment, 
je vous ai trompé, je ne m’en cache pas. Tout 
le monde fe mit à rire , & je frémiffois de 
colere. Attends, fcélérate, lui dis je, je vais 
dreffer ton procès - verbal. f jQui eft - ce qui a 
écrit la première lettre que tu m’as remife ? 
Elle répond en riant ; c’eft moi. — A qui ai- 
je parlé pendant plufieurs nuits dans la rue? — - 
A moi. — Et l’éclat de rire ? — Il partoit 
de moi. — Eft-ce toi qui fermas la fenêtre? 
— Non , ce fut ma fnaitrefTe qui fe moqupit 
de vous. — Ta maitreffo d’accord avec toi? 
• — Oui , car elle vous croyoit mon amant. — « 
Moi, ton afnant ! — N’étoit-ce pas affez pour 
vous? — L’impudente ! Et mes bijoux?^ — * 
Ma maitrefle en jouit. — Comment ? — Elle 
les a payés. — A qui.? — A moi. — Voleu- 
fe ! l’envie me prenoit de la dévifager , mais 
la prudence vint à mon fecours. Satisfait de 
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l’avoir démafquée, je dis en me retournant 
vers les témoins de fon indignité : je vous IV 
bandonne j qu’eljç foit comblée de honte & 
de mépris -, fa maitreCfe fera inflruite de fa con- 
duite. Voilà ma vengeance çonaplQtte, & je 
pars fatisfait. -v ;rj 2 n:.c.^ cb 
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CHAPITRE XVII. 

Mon voyage à Gorice & à Vipack. Partie 
de campagne charmante . Courfe en Alle- 
magne. 

J" E ne vis plus la forciere ; je fus par la mon-» 
teufe de bonnets qu’elle avoit été renvoyée dç 
la maifon où elle étoit , & qu’on là croyoit 

fôrtie de la ville. . : 

Pour me dédommager du tems perdu , je fis 
la connoiflance de la fille d’un Limonadier , oq 
je rencontrai moins de difficultés , mais beau- 
coup plus de danger. Je motivai cette fécondé 
anecdote Faurlane dans mon Edition de Paf-» 
quali ; c’eft pourquoi j’ai cru devoir en parler, 
afin qu’on n’imaginât pas que je fais des contes 
à plaifir i mais comrde l’aventure ne mérite pas 
d’occuper mes Leéteurs, je paflerai fous filence 
tous les détails étrangers , & je *R»i feulement 
que je courus les plus grands rifques ; qu’on 
vouloit me tromper d’une maniéré bien plus fé- 
rieufe , & que revenant à moi - même , je me 
fauvai bien vite pour aller rejoindre mon pere. 
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Il étolt a Gorice logé chez Ton illudre ma- 
lade, le Comte Lantieri , Lieutenant -Général 
des Armées de l’Empereur Charles VI, & Inf- 
peôteur des Troupes Autrichiennes dans la • 
Carniole & dans le Frioul Allemand. 

Je fus très-bien reçu de cet aimable Seigneur, 
qui faifoit les délices de fon pays. Nous ne ref- 
tâmes pas long-tems à Gorice ; mais, nous pas- 
sâmes bientôt à Vipack , Bourg très- confidérable 
dans la Carniole , à la Source d’une riviere qui 
lui donne le nom , & fief de la maifon de Lan’ 
tieri. 

Nous y pafsâmes quatre mois le plus agréa- 
blement dumônde ; les Seigneurs dans ce pays-lâ 
vont fe vifiter en famille; les peres , lesenfans, 
les maîtres, les domeftiques, les chevaux, 
tout part à la fois, & tout le monde eft reçu 
jjc. logé : on voit Souvent trente maîtres dans 
le même Château , tantôt chez les uns, tantôt 
chez les autres ; mais le Comte Lantieri étoit 
cenfé malade , il n’alloit nulle part , & il rece- 
voit tout le monde. ' 

Sa table ^ftoit pas délicate , mais très-abon- 
dante. Je m^louviens encore du plat de rôt qui 
étoit d’étiquette ; un quarré de mouton ou de 
chevreuil, ou une poitrine de veau, en faifoit 
la bafe ; il' ÿ avoit par-deflus des lievres ou 
des faifans , Surmontés par des perdrix rouges 
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8c des perdrix grifes ; enfuite des bécaffes ou 
des bécafiînes , ou des grives , & la piramide 
finiffoit par des mauviettes & des becque- 
figues. 

Cet affemblage bizare étoit bientôt partagé 
5c diftribué ; on fervoit les petits oifeaux à leur 
arrivée •, les uns & les autres s’emparoient du 
gibier pour le découper, & les amateurs de vian- 
de voyoient à découvert les groffes pièces qui 
les flattoient davantage. 

Il étoit d’étiquette aufli de fervir trois potages 
à chaque-s repas ; la foupe au pain avec les hors- 
d’ceuvres une foupe aux herbes au pre- 
mier fervice , & de l’orge mondé aux entre- 
mets : on arrofoit cet orge avec le jus du rôt , 
& on me difoit que c’étoit bon pour la digef- 
tion. 

Les vins étoient excellons ; il y avoit un cer- 
tain vin rouge , qu’on appelloit faifeur d’enfani^ 
5c qui donnoit lieu à de bonnes plaifanteries. 

Ce qui me gênoit un peu, cetoit les fantés 
qu’il fallait porter à tout coup. Le jour de la 
Saint Charles on commença par Sa Majefté 
Impériale, on prefenta a chacun des convives 
des vafes à boire d’une efpece tout à fait fingu- 
liere : c’étoit une machine de verre de la hau- 
teur d un pied , compofée de différentes boules 
qui allô, >ent en diminuant , & qui étoient féparées 


Digitized byiloogle 



i iû6 MéüôiAËS 

par des petits tuyau* , & finiflbient par tittd 
ouverture allongée qu’on préfentoit très- com- 
modément à la bouche , & par où on faifoit 
fortir la liqueur j on remplilfoit le fond de cette 
machine qu’on appelloit le g/o*glo; en en appro- 
chant la fommité à la bouche, & en élevant le 
coude , le vin qui paffoit par les tuyaux & par 
les boules, rendoit un fon harmonieux ; & tous 
les convives agilfant en même-tems, cela for- 
moit un concert tout nouveau & très-plaifant» 
Je ne fais pas h les mêmes ufages^durent encore 
dans ces pays-là ; tout change , & tout pourroit 
y être changé , mais s’il y a dans ces cantons des 
gens du vieux tems , comme moi , ils feront 
bien aifes, peut-être, que je leur en rappelle le 
fouvenir. 

Le Comte Lantieri étoit très- content de moi! 
pere , car il alloit beaucoup mieux, & il n’é- 
£>it pas loin de fa guérifon ; il avoit aufli des’ 
bontés pour moi , & pour me procurer de l’amu- 
fement, il fit monter un Théâtre de Marionettes 
qui étoit prefque abandonné , & qui étoit très- 
riche en figures & en décorations. 

J’en ai profité , & je fis l’amufement de la 
compagnie , en donnant une Piece d’un grand 
homme, faite exprès pour les Comédiens de 
Bois;c’étoit t Eternument £ Hercule , de Pierre - 
Jacques Martelli , Bolonais, 
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' Çet homme célébré étoit le ffeul qui auroit 
pu nous 1 aider un Théâtre complet, s’il n’eut 
pas eu la folie d’imaginer des vers nouveau* 
pour les Italiens 3 c’étoit des vers de quatorze 
fÿllabes & riméspar complets, à-peu-près com- 
me les Vers François, 

Je parlerai des vers Martelliani dans U fécondé 
Partie de eeS Mémoires ; car en dépit de leur 
profcription, je me fuis amufé à les faire trou- 
ver bons cinquante ans après la mort de leur 
Auteur, - ' '* • 

Marteîli auvOit donné en fix volumes des 
Cofnpofitions dramatiques dans tous les genres 
poffibles depuis la Tragédie la plus févere, 
jufqu’à la farce de Marionettçs qu’il avoit nom- 
mé Bamboeciatà ( Sarobochade ) dont le titre 
étoit FEternumeru d’Hercufc. 

1 L’imagination de l’Auteur envoyoit Hercule 
dans le pays des Pigmées. Ges pauvres petits 
effrayés à la vue d’une montagne animée , qui 
a'voif des jambes & des bras , fe cachoient dans 
des trous. Un jour qu’Hercule s’étoit couché 
en pleine campagne , &dormoît tranquillement, 
les habitans craintifs fortirent de leurs retraites , 
& armés d’épines & de joncs, montèrent fur 
l’hommè tnonftmeux, & le couvrirent delà tcte 
aux pieds, cdmme les mouches s’emparent d’un 
-taorceau de viande pourrie. Hercule fe réveille ; 
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il Sent quelque chofe dans Ton nez , il éternue J 
fes ennemis tombent de tout côté, & voilà la 
Pièce finie. . . ■ 

Il y a un plan , une marche , une intrigue , 
une cataftrophe , une peripetie ; le ftyle ell 
bon & bien fuivi ; les penfées , les Sentimens, ( 
tout eft proportionné à la taille des perfonna- 
ges ; les vers meme font courts , tout annonce 
les Pigmcés. 

Il fallut faire faire une Marionette gigantes- 
que pouf le perfonnage d’Hercule ; tout fut 
bien exécuté. Le divertilfement fit beaucoup 
de plaifir, & je parirois que je fus le feul qui' 
imagina d’exécuter la Bambochade de M. Mar-~ 
telli. 

Nos représentations finies, & la cure du 
Comte de Lantieri allant toujours de mieux en 
mieux, mon pere commençoit à parler de s’en 
retourner chez lui. ; On me propoSa en même-, 
tetns d’aller faire un tour avec le Secrétaire du 
Comte, qui étoit chargé de commiflions pour 
Son maître ; mon pere m’accorda quinze jours 
d’abfence , & nous partîmes .en pofte dans un 
petit charriot à quatre roues. 

Nous arrivâmes d’abord à Laubeck , Capitale 
delà Carniole, Sur la riviere du même nom. Je 
n’y ai vu d’extraordinaire que des écrevilTes 
d’une beauté Surprenante , & aufîi grandes que 

les 
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les houmards , puifqu’il y en avoit de la lon- 
gueur d’un pied. 

De-là nous palïames à Grat Capitale de 
laStyrie, où il y a une très ancienne & très- 
célebre Univerfité, bien plus fréquentée que 
celle de Pavie ; les Allemands étant beaucoup 
plus ftudieux , & moins dilïîpés que les Ita- 
liens. 

J’aurois bien voulu pouvoir pouffer ma route 
jufqu’à Prague, mais nous étions preffés , mon 
compagnon de voyage & moi, lui, pour les 
ordres de fon maître , moi , pour ceux de mon 
pere. Tout ce que nous fîmes, fut de ne pas 
revenir par le même chemin ; nous traverfâmes 
laCarinthie, nous vîmes Triejle , Port de mer 
confiderable fur la mer Adriatique , de-là nous . 
palïames par Aquilea & par Gradifca, &nous 
nous rendîmes à Vipack , deux jours plus tard 
qu’on ne nous l’avoit prefcrit. 1 

Auffi - tôt que je fus de retour, mon pere 
prit congé du Comte Lantieri , qui lui fit pré- 
fent pour récompenfer fes foins , d’une fomme 
d’argent très - honnête , & y joignit une très- 
belle boîte avec fon portrait, & une montre 
d’argent pour moi. Un jeune homme dans ce 
tems-làétoit bien content quand il pouvoit avoir 
une montre d’argent ! A préfent les laquais ne 
daignent pas en porter, 

Tome 1, î 
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En provint la polie à Gorice, je priai mon 
pere de préférer la route de Palma-Nova que 
je n’avois pas vue • mais dans le fond, c’étoit 
pour éviter de pafler par Udine, où la derniere 
aventure me faifoit craindre quelque rencontre 
défagréable. Mon pere y confentit de bonne 
foi , & nous y arrivâmes à la première dînée. 

P aima ., ou Palma-Nova. , eft une des plus 
fortes & des plus confidérables forterefles de 
l’Europe, Elle appartient aux Vénitiens, & 
c’eft le rempart de leurs Etats du côté de l’Al- 
lemagne. 

Les fortifications font fi bien ordonnées & fi 
bien exécutées , que les Etrangers vont les voie 
par curiofité , comme un chef-d’œuvre d’archi- 
te&ure militaire. 

La République de Venife envoyé à Palma 
un P rovediteur- Général pour la gouverner. U 
préfide au civil , au criminel & au militaire , 
& il rend compte au Sénat journellement de 
tout ce qui peut interelTer le Gouvernement. 

Nous allâmes faire une vifite au Provediteur- 
Général , que mon pere avoit connu à Venife. 
Ce digne Sénateur nous reçut avec beaucoup 
de bonté ; il avoit vu mon Carême Poétique, 
& il m’en fit compliment ; mais en me regardant 
avec un fouris malin , il me dit que les Sermons 
du Pere Cataneo , ne paroiffoient pas m’avoir 
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beaucoup fan&ifié , me fuifant compgçndre qu’il 
étoit inftruit de mes étourderies pôttérieures ; 
& cela n’étoit pas bien difficile à caufe de la pro- 
ximité des lieux. Je rougis un peu ; mon pere 
s'en apperçat , & me demanda depuis , ce que 
cela vouloit dire ; je dis que je n’y comprenois 
rien, & il ne m’en parla pas davantage : nous 
foupâmes chez fon Excellence , & nous partî- 
mes le lendemain. 

En nous approchant du Taillamento , que 
nous devions repaffer , on nous dit que ce tor- 
rent avoit furieufement débordé , & qu’il n’étoit 
pas poffible de le traverfer, Gomme nous n’étions 
pas bien éloignés d’Udine , JBon pere propofa 
d’aller attendre tranquillement dans cette ville que 
les eaux revinflent dans leur état naturel. Udine 
me faifoit peur , j’y trouvois des difficultés. 
Mon pere infiftoit, & moi toujours de nouvelles 
raifons, Mon pere s’impatientoit; nous defcen- 
dîmes dans un cabaret * on nous fervit un dé- 
jeuné dînatoire, & là mon pere rapprochant 
les propos du Général de Palma de ceux que 
je tenois pour ne pas repafler par Udine, 
me prefTa fi fort que je fus obligé de lui dire le 
plus modeftement que je pus, tout ce qui m’é- 
toit arrivé. Il s’amufa de l’aventure de The- 
refe , & me confeilla d’en tirer parti en me 
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défiant des femmes fufpe&es , mais fur l’article 
de la Limonadière, en me parlant plus en ami 
qu’en pere , il me fit voir mes torts , & il me 
fie pleurer. Heureufement on vint nous dire 
que le Taillumento étoit devenu gucable, & 
nous reprîmes la route que nous avions fuf- 
pendue. 
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CHAPITRE XVIII. 

Mon retour à Chiotfa. Mon départ pour 
Modem. Spectacle affreux. Mes vapeurs . , 
Ma guérifon à Venife . 

INTou s arrivâmes à Chiozza, & nous fûmes 
reçus comme une mere reçoit fon cher fils. , 
comme une femme reçoit fon cher époux après 
une longue abfence ; j’étois très content de re- 
voir cette vertueufe mere qui m’étoit tendrement 
attachée ; après avoir été féduit& trompé, j’a- 
voîs befoin d’être aimé : c’étoit une autre efpece 
d’amour celui ci, mais en attendant que je puffe 
goûter les délices d’une paflion honnête & agréa- 
ble, l’amour maternel faifoit ma confolation ; 
nous nous aimions tous deux , ma mere & mai; 
mais quelle différence de l’amour d’une mer.e 
pour fon fils, à celui d’un fils pour fa mere! 
Les enfans aiment par reconnoiffance ; les meres 
aiment par impulfion naturelle, & l’amour pro- 
pre n’a pas moins de part dans leur tendre ami- 
tié ; elles aiment les fruits de leur union conju- 
gale , qu’ elles ont conçus avec fatisfaéîion, 
quelles ont portés avec peine dans leur fein-g, 
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qu’elles ont mis au monde avec tant de fouf- 
frances ; elles les ont vus croître de jo-ur en 
jour î elles ont joui des premiers traits de leur 
innocence ; elles fe font habituées à les voir, à 
les aimer, à les foigner.. . Je crois même que 
cette derniere raifon l’emporte fur les autres , 
& qu’une mere n’aimeroit pas moins un enfant 
qu’on lui auroit changé en nourrice , fi elle 
l’avoit reçu de bonne foi pour le lien, fi elle 
avoir pris foin de fa première éducation , & 
s’ctoit habituée à le carefler & à le chérir. 

Voilà une digrelïion étrangère à ces Mémoi- 
res, mais j’aime à bavarder quelquefois ; & fans 
courir après l’efprit , rien ne m’intéreffe davan- 
tage que l’an al y fe du cœur humain. Reprenons 
le fil de notre difcours. 

Mon pere reçut une lettre de fort coufih 
Zavarifi , Notaire à Modene , en voici le 
contenu. 

Le Duc venoit de renouveller un ancien 
Edit, par lequel il étoit défendu à tout pofl'ef- 
feur de rentes & de biens fonds, de s’abfenter 
de fes états fans permiflion , & ces permiflïons 
coûtoient cher. 

M. Zavarifi ajoutoit dans fa lettre , que nos 
vues fur Milan , à mon égard, étant manquées, 
il confeilloit mon pere de m’envoyer à Modene , 
où il y avoit une Univerfité comme à Pavie* 
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où j’aurois pu achever mon droit,& être Licentié, 
& enfuite me faire recevoir Avocat, Ce bon pa- 
rent, qui nous étoit vraiment attaché, rappelloit à 
mon pere que nos ayeuxavoient toujours occupé 
des places diftinguées dans le Duché de Mo- 
dene , que je pourrois. faire revivre l’ancien 1 
crédit de notre famille , & éviter en même- 
tems ta dépenfe d’une permiflïon qu’il faudroit 
renouveller tous les deux ans ; il finiffoit par 
dire qu’il fe chargeroit du foin de ma perfonne, 
qu’il me chercheroit une bonne & honnête pen- 
fion. Il y avoit dans un Pojl - Sctiptum , qu’il 
avoit jetté les yeux fur moi pour un bon ma- 
riage. 

Cette fettre occafionna beaucoup de raifon- 
nemens, & des pour & des contre fans fins, 
entre mon pere & ma mere. Le maître l’em- 
porta , & il fut décidé que je partirons inceflàm- 
ment avec le courier de Modene. 

Il y a à Venife des couriers qui courent , 8c 
des couriers qui ne courent pas. Les premiers 
on les appelle les couriers de Rome , qui ne vont 
d’ordinaire qu’à Rome 8c à Milan , & par ex- 
traordinaire par tout où la République les en- 
voyé. Ce font des charges fixées au nombre de 
trente-deux , & ils jouilTent d’une certaine coiv- 
fidération dans la bourgeoisie. 

Mais pour les autres couriers, c’efî bien di£* 
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férent ; ce ne font que des condudeurs de co- 
ches d’eau , payés par leurs fermiers refpe&ifs ; 
ils font cependant dans le cas d’avancer leur 
fortune , en tirant parti des recoins de leurs 
barques, pour y receler leurs paquets. 

On efl très-commodément dans ces coches 
d’eau , qui font au nombre de cinq. Celui de 
Ferrare, celui de Bologne, celui deModene, 
celui de Mantoue & celui de Florence : on y eft 
nourri, fi l’on veut, & de toute façon ; le prix 
en eft très-modique. 

Il n’y a qu’un feul inconvénient ; c'eft que 
dans un feul & même voyage , il faut changer 
de barque trois fois. Chaque Etat par où ces 
çouriers doivent pafler, prétend avoir droit 
d’employer fes coches & fes matelots, & les 
differens états limitrophes n’ont jamais imaginé 
un arrangement qui pourroit tourner au profit 
commun, fans gêner les paflagers. Je fouhaite 
que les maîtres du Po lifcnt mes Mémoires , & 
profitent de mon avis. 

Me voilà donc dans la barque couriere de 
Modene ; nous étions quatorze paflagers : no- 
tre condu&eur appellé Baftia , étoit un homme 
fort âgé, fort maigre, d’une phifionomie féve- 
re ; cependant très-honnête homme , & même 
dévot. 

Nous fûmes fervis à la première dînéc tous 
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enfemble, à l’auberge où notre Patron fit la 
provifion néceffaire pour le fouper , qui fe fait 
en marchant. 

A la nuit tombante, on allume les deux 
Jampes qui éclairent par- tout, & voilà le Cou- 
rier qui paroît au milieu de nous , un chapelet 
à la main , & nous prie & nous exhorte très- 
poliment de réciter avec lui à haute voix une 
tierce -partie du Rofaire , & les Litanies de la 
.Vierge. 

Nous nous prêtâmes prefque tous à la pieufe 
ïnfinuation du bon-homme Baftia , & nous nous 
rangeâmes des deux côtés pour partager les 
Pacer & les Ave , Maria , que -nous récitions 
allez dévotement. Il y avoit dans un coin du 
coche trois de nos voyageurs, qui, le chapeau 
fur la tête , ricanoient entr’eux , nous contre- 
faifoient, & fe moquoient de nous. Baftia s’en 
apperçut ; il pria ces Meilleurs d’être au moins 
honnêtes , s’ils ne vouloient pas être dévots. Les 
trois inconnus lui rirent au nez ; le courier 
fouffre, & n’en dit pas davantage, ne Cachant 
pas à qui il avoit à faire ; mais un matelot qui 
les avoit reconnus, dit au courier que c’étoit 
trois J aifs. B ftia monte en fureiir, & crie 
comme un polTédé : Comment ! vous êtes des 
J C< , & à la dînée vous avez mangé du 
jambon! 
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A cette efcapade inattendue, tout îe monder 
fe mit à rire, & les Juifs auflî. Le courier va 
fon train ; je plains , dit-il, les malheureux qui 
ne connoiflent pas notre Religion ; mais je mé- 
prife ceux qui n’en obfervent aucune» Vou's 
avez mangé du jambon , vous êtes des co- 
quins ; les Juifs en fureur fe jettent fur le con- 
ducteur: nous prîmes le parti raifonnable de le 
garantir , & nous forçâmes les Ifraëlites à faire 
bande à part. 

Notre Rofaire interrompu fut remis au len- 
demain ; nous Coupâmes allez gaîment > nous 
nous couchâmes fur nos petits matelas r & il 
n’y eut rien d’extraordinaire pendant le refte 
du voyage. 

En approchant de Modene, Balîia me de- 
manda où j’allois me loger ; je ne le favois pas 
moi-même ; M. Zavarili devoir me chercher 
une penfion : Baftia me pria d’aller en penfion 
chez lui ; il connoilfoit M. Zavarili , il fe Bât- 
toit qu’il le trouverait bon : effectivement mon 
coufin donna fon approbation , & j’allai de- 
meurer chez le -courier qui ne courait pas. 

C’étoit une maifon de dévots ; le pere , le 
fils*, les filles, la bru, les enfans étoient tous 
dans la plus grande dévotion ; je ne m’y amu- 
fois pas : mais comme c’étaient d’honnêtes gens 
qui vivoient fagement & tranquillement , j’étais 
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très- content de leurs attentions , & on eft tou- 
jours eftimabîe quand on remplit les devoirs de 
la fociété. 

Mon coufin Zavarifi très-content de me voir 
auprès de lui , me préfenta d abord au Reétcut 
de TUniverfité, & m’emmena enfuite chez un 
célébré Avocat du pays, ou je devois appren- 
dre la Pratique , & où je pris ma place dans 
l’inftant. 

Il y avoit dans cette Etude un neveu du 
célébré Muratori, qui me procura la connoif- 
fance de fon oncle , homme univerfel, qui cm- 
braflfoit tous les genres de Littérature , qui fit 
tant d’honneur à fa nation & à fon fiecle , & 
auroit été Cardinal , s’il eut moins bien foutenu 
dans fes écrits les intérêts de la maifon d’Esx. 

Mon nouveau camarade me fit voir tout cè 
qu’il y avoit de plus curieux dans la Ville. Le 
Palais ducal entr’autres qui eft de la plus grande 
beauté & de la plus grande magnificence , & 
cette collection de tableaux fi précieufe qui 
exiftoit encore à Modene dans ce tems-là, & que 
le Roi de Pologne acheta pour le prix confidé- 
ble de cent mille fequins (iiooooo liv.). 

J’étois curieux de voir ce fameux fceau, qui 
eft le fujet de la fecchia rapica (le fceau enlevé ) 
du Tafj'oni : je le vis dans le clocher delà Ca- 
thédrale , où il eft fufpendu perpendiculairement 
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à une chaîne de fer. Je m’amufois affez bien, 8i 
je crois que le féjour de Modene m’auroit con- 
venu , à caufe de la fociété de Gens-de-lettres 
qui y abondent , à caufe des Spe&acles qui y 
font très fréquens, & par l’efpérance que j’avois 
d’y réparer mes pertes. 

Mais un fpeébcle affreux que je vis peu de 
jours après mon arrivée , une cérémonie hor- 
rible , une pompe de jurifdidion religieufe, me 
frappa fi fort, que mon efprit fut troublé, & 
mes fens agités. 

Je vis au milieu d’une foule de monde un 
échaffaud élevé à la hauteur de cinq pieds , fur 
lequel un homme paroiffoit tête nue & mains 
liées : c’étoit un Abbé de maconnoiflance , hom- 
me de Lettres très- éclairé , Poète célébré, très- 
connu , très-eftimé en Italie ; c’étoit l’Abbé J..., 
B.... V.... Un Religieux tenoit un livre à la 
main; un autre interrogeoit le patient; celui-ci 
répondoit'avec fierté : les fpedateurs claquoient 
des mains , & l’encourageoient : les reproches 
augmentoient : l’homme flétri frémiffoit : je ne 
pus plus y tenir. Je partis rêveur, agité, étourdi > 
mes vapeurs m’attaquerent fur- le -champ : je 
rentrai chez moi , je m’enfermai dans ma cham- 
bre , plongé dans les réflexions les plus triftes 
& les plus humiliantes pour l’humanité. 

Grand Dieu ! me difois-je à moi même, à 
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quoi fommes-nous fujets dans cette courte vie 
que nous fommes forcés de traîner? Voilà un 
homme accufé d’avoir tenu des propos fcanda- 
leux à une femme qui venoit de faire fon beau 
jour. Qui eft-ce qui l’a dénoncé? C’efl: la fimme 
elle-même. Ciel ! ne futfit-il pas d’être malheu- 
reux pour être puni ? 

Je paflai en revue tous les événemens qui 
m’étoient arrivés , & qui auroient pu être dan- 
gereux pour moi : la malade de Chiozza , la 
femme de chambre & la Limonadière de Frioul , 
la fatyre de Pavie , & d’autres fautes que j’avois. 
à me reprocher. 

Pendant que j’étois dans mes trilles rêveries, 
voilà le pere Baftia , qui , me fachant rentré , 
vient me propofer d’aller réciter le rofaire avec 
fa famille. J’avois befoin d’une diftradion , j’ac- 
ceptai avec plâifir : je dis mon rofaire alTeZ 
dévotement, & j’y trouvai ma confolation. 

On fervit le fouper , & on parla de l’Abbé 
V.... Je marquai l’horreur que cet appareil 
m’avoit fait ; mon hôte , qui étoit de la fociété 
féculiere de cette jurifdidion, trouva la céré- 
monie fuperbe & exemplaire. Je lui demandai 
comment le fpedacle s’étoit terminé : il me dit 
que l’orgueilleux avoit été humilié , que l’ob- 
-ftiné avoit enfin cédé ; qu’il fut obligé d’avouer , 
à haute voix, tous fes crimer, de réciter une 
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formule de rétraéhition qu’on lui avoit préfentce* 

& qu’il écoit condamné à fix années de prifon» 

La vue terrible de l’homme flétri ne me 
quittoit pas : je ne voyois plus petfonne : j’al- 
lois à la mefle tous les jours avec Baftia : j’al- 
lois au fermon , au falut , aux offices avec lui ; 
il étoit très content de moi , & il cherchoit à 
nourrir cette on&ion qui paroifloit dans mes 
actions & dans mes difcours , par des récits de 
vilîons, de miracles & de convenions. 

Mon parti étoit pris > j’etois fermement ïéfolu 
'd’entrer duns l’ordre des Capucins. J’écris à mon 
pere une lettre bien étudiée , & qui n’avoit pas 
le fens commun : je le priai de m’accorder la 
permiffion de renoncer au monde , & de m’en- 
velopper dans un capuchon. Mon pere , qui 
n’étoit pas fot , fe garda bien de me contrarier î 
il me flatta beaucoup : il parut content de 
l’infpiration que je lui marquois, & me pria 
feulement d’aller le rejoindre auffi-tôt fa lettre 
reçue, me promettant que lui & ma mere n’ai* 
moient pas mieux que de me fatisfaire. 

A la vue de cette réponfe, je me difpofai 
à partir. Baftia , qui ne devoit pas ce jour là 
conduire la barque de Venife, me recommanda 
à fon camarade quialloit partir. Je fis mes adieux 
à la dévote famille ; je me recommandai bien 
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à leurs prières , & je partis dans les élans de 
la contrition. 

Arrivé à Chiozza , mes chers parens me 
reçurent avec des carefles fans fin. Je leur 
demandai leur bénédidion : ils me la donnèrent 
en pleurant : je parlai de mon projet ; ils ne le 
trouvèrent pas mauvais. Mon pere me propofa 
de m’emmener à Venife , je le refufai avec la 
franchife de la dévotion : il me dit que c’étoit 
pour me préfenter au Gardien des Capucins , 
j’y confentis de bon cœur. 

Nous allons à Venife ; nous voyons nos pa- 
rens, nos amis : nous dînons chez les uns, 
nous foupons chez les autres. On me trompe : 
on m’emmene à la Comédie : au bout de 
quinze jours, il ne fut plus quefiion de clôture. 
Mes vapeurs fe difiïperent; ma raifon revint. Je 
plaignois toujours l’homme que j’avois vu fur 
un échauffaud ; mais je reconnus qu’il n’étoit 
pas néceflaire de renoncer au monde pour l’é- 
viter. 
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CHAPITRE XIX. 

Toujours à Chiotfa. Abfence de mon frere 
cadet. Mon nouvel emploi. Anecdote 
d'une Religicufe & d’une P enjionnaire, 

M o n pere me ramena à Chiozza , & ma mera 
qui étoit pieufe , fans être bigotte , fut bien 
contente de me revoir dans mon affiette ordi- 
naire. Je lui devenois encore plus cher & plus 
intéreflant , à caufe de l’abfence de fon cadet. 

Mon frere, qui avoit été de tout tems deftiné 
pour le Militaire, étoit parti pour Zara , Ca- 
pitale de la Dalmatie ; on l’avoit adrefle à M. 
Vifinoni y coufin de ma mere , Capitaine de 
Dragons, & Aide- Major du Provéditeur-Géné- 
ral de cette Province , qui appartient à la Ré- 
publique de Venife. 

Ce brave Officier , que tous les Généraux qui 
fe fuccédoient à Zara vouloient avoir auprès 
d’eux , s’étoit chargé de l’éducation de mon 
frere , & le plaça enfuite dans fon Régiment. 

Pour moi , je ne favois pas ce que j’allois 
devenir.. J’avois, à l’âge de vingt-un ans, elfuyé 
tant de revers, il m’étoit arrivé tant de cataftro* 

phes 
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phes fingulieres , tant d’événemens fâcheux , que 
je ne me flattois plus de rien, & je ne voyois 
d’autre reflource dans mon efprit que l’art dra- 
matique, que j’aimois toujours, & que j’aurois 
entrepris depuis long-tems, fi j’eufle été maî- 
tre de ma volonté. 

Mon pere, fâché de me voir devenu le jouet 
de la fortune , ne perdit pas la tête dans des 
çirconftances qui devenoient férieufes pour lui 
& pour moi. Il avoit fait des dépenles confi- 
dçrables & inutiles pour me donner un état , & 
il auroit voulu me procurer un emploi honnête 
& lucratif, qui ne lui coûtât rien. Cela n’étoit 
pas facile à trouver : il le trouva cependant , & 
fi bien de mon goût , que j’oubliai toutes les 
pertes que j’avois faites, & je n’eus plus rien à 
regretter. 

La République de Venife envoie à Ckio^a 
pour Gouverneur un noble Vénitien, avec le 
titre de Podefia ; celui-ci emmene avec lui un 
Chancelier , pour le criminel; emploi qui revient 
à celui de Lieutenant-Criminel en France ; &c 
ce Chancelier-Criminel doit avoir un Aide dans 
fon office, avec le titre de Coadjuteur. 

Ces places font plus ou moins lucratives , 
félon le pays où l’on fe trouve ; mais elles font 
toujours trcs-agréables, puifqu’on a la table du 
Gouverneur, qu’on fait la partie de fon Excel- 
Tome /. K 
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ïence , 5 c qu’on voit ce qu’il y a de plus grand 
dans la Ville : & pour peu que l’on y travaille, 
on fe tire d’affaire affez bien. 

Mon pere jouiffoit de la prote&ion du Gou- 
verneur , qui étoit alors le noble François Bon- 
fadini. Il étoit auffi très- lié avec le Chancelier- 
Criminel, & connoifloit beaucoup le Coadju- 
teur. Bref, il me fit recevoir pour Adjoint à 
ce dernier. 

Le tems des Gouvernemens Vénitiens eftfixé-; 
on les change toujours au bout de feize mois. 
Quand je fuis entré en place , il y en avoit 
quatre de pafTés. D’ailleurs , j’étois furnuméraire ; 
je ne pouvois prétendre à aucune efpèce d’émo- 
lumens; mais je jouiffois de tous les agrémens 
de la fociété. Bonne table , beaucoup de jeu , 
des concerts , des bals , des feftins. C’étoit un 
emploi charmant ; mais comme ce ne font pas 
des Charges, & que le Gouverneur eft le maître 
d’en donner la commifïion à qui bon lui femble, 
jl y a de ces Chanceliers qui pourrifTent dans 
l’ina&ion ; & il y en a qui paffent & fautent par» 
deflus les autres, & n’ont pas le tems de fe 
repofer. Ceft le mérite perfonnel qui les fait 
rechercher ; mais le plus fouvent , ce font les 
protections qui l’emportent. 

J v étois prévenu de la néceffité de m’afTurer 
une réputation ; & en ma qualité de furnumé- 
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taire, je cherchois tous les moyens de m’inftruire, 

& de me rendre utile. Le Coadjuteur n’aimoit 
pas trop le travail. Je le foulageois autant qu’il 
m’étoic poflïble; & au bout de quelques mois, 
j’étois devenu auffi habile que lui. Le Chancelier 
ne tarda pas à s’en appercevoir ; & fans palier 
par le canal de Ton Coadjuteur , il me donnoit 
des commiflions épineufes , & j’avois le bonheur 
de le contenter. 

La procédure criminelle eft une leçon très- 
intéreflante pour la connoiflance de l’homme. 
Le coupable cherche à détruire Ton crime , ou 
à en diminuer l’horreur : il eft naturellement . 
adroit, ou il le devient par crainte : il fait qu’il 
a affaire à des gens inftruits, à des gens du mé- 
tier , & il ne défefpère pas cependant de pouvoir 
les tromper. 

La loi a prefcrit aux Criminaliftes des formules 
d’interrogatoire, qu’il faut fuivre pour que les 
demandes ne foient pas captieufes , & que la 
foiblelfe ou l’ignorance ne foit pas furprife. 
Cependant , il faut un peu connoître ou tâcher 
de deviner le cara&ère & l’efpiit de l’homme 
qu’on doit examiner \ & tenant le milieu entre la 
rigueur & l’humanité, on cherche à démêler la 
vérité fans contrainte. 

Ce qui m’intérefloit davantage étoitle réfumé 
de la procédure, & le rapport que je préparois 
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pour raon Chancelier : c’eft de ces réfumés 
de ces rapports que fouvent l’état, l’honneur 
la vie d’un homme dépendent. Les inculpés font 
défendus, la matière eft difcutée; mais le rap- 
port fait une première impreflion. Malheur à 
ceux qui font des réfumés fans connoiflance , 
& des rapports fans réflexion. 

Ne dites pas , mon cher leéteur, que je me 
donne les violons ; vous voyez que quand je 
fais des étourderies, je ne m’épargne pas, il 
faut bien que je prenne ma revanche , quandje 
fuis content de moi. 

Les feize mois de réfidence du Podefta , tou» 
choient à leur terme. Notre Chancelier Cri- 
minel étoit déjà retenu pour Feltre ; il me 
propofa la place de Coadjuteur en chef, là je 
voulois le fuivre : enchanté de cette propofi- 
tion , je pris le tems convenable pour en parler 
à mon pere , & le lendemain nos engagemens 
furent arrêtés. 

. Enfin , me voilà établi ; jufqu’alors je n’a- 
vois regardé les emplois que de loin : j’en te- 
nois un qui me plaifoit, qui me convenoit ; je 
me propofois bien de ne pas le quitter ; mais 
l’homme propofe, & Dieu difpofe. 

Au départ de notre Gouverneur de Chioz- 
za , tout le monde s’emprefla de lui faire hon- 
neur ; les beaux efprits de la ville , s’il y e» 
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avoit, firent une aflemblée littéraire, dans la- 
quelle on célébra en vers & en profe, le Préteur 
illuftre qui les avoit gouvernés. 

Je chantai aufli toutes les fortes de gloire du 
héros de la fête , & je m’étendis davantage fur 
les vertus & les qualités perfonnelîcs de Ma- 
dame la Gouvernante ; l’un & l’autre avoient 
des bontés pour moi, & à Bergame, où je les 
ai revus en charge quelque tems apres , & à 
Venife , où fon Excellence avoit été décorée du 
grade de Sénateur, ils m’ont toujours honoré 
de leur protedion. 

Tout ce monde partit ; je reliai à Chiozza 
en attendant que M. Zabottini ( c’étoit le nom du 
Chancelier) m’appellâtà Venife, pour le voyage 
de Feltre. J’avois toujours cultivé la connoif- 
fance des Religieufes de Saint François, où il 
y avoit de charmantes Penfionnaires ; la dame 
B en avoit une fous fa diredion, qui étoit 
fort belle, fort riche & très-aimable; elleftl’au- 
roit infiniment convenu , mais mon âge , mon 
état, ma fortune ne pouvoient pas me per- 
mettre de m’en flatter ; la Religieufe , cepen- 
dant, ne me défefpéroit pas ; quand j’allois la 
voir, elle ne manquoit jamais de faire defcendre 
la Demoifelle dans le parloir. Je fentois que 
j’allois m’y attacher tout de bon ; la Diredrice 
en paroifloit contente ; je ne la comprenons pas: 
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je lui parlai un jour de mon inclination & de ma 
crainte ; elle m’encouragea, & me confia le 
fecret. Cette Demoifelle avoit du mérite & du 
vbien ; mais il y avoit du louche fur fa naiffan- 
ce : ce petit défaut n’étoitrien, difoit la Dame 
voilée, la fille eft fage, elle eft bien élevée, 
je réponds de fon caraétere & de fa conduite ; 
elle a un Tuteur, continua t-elle, il faudra le 
gagner : laiflez moi faire ; il eft vrai que ce 
Tuteur très-vieux & très-cafTé , a quelque pré- 
tention fur fa pupile , mais il a tort, & 

comme j’y fuis pour quelque chofe 

laiflez-moi faire, encore une fois, j’arrangerai 
les chofes pour le mieux. 

J’avoue que d’après ces difcours , d’après cette 
confidence & cet encouragement , je commen- 
çois à me croire heureux. Mademoifellc N*** 
ne me regardoit pas de mauvais œil , & je 
comptois la chofe comme faite. 

TgUt le Couvent s’étoit apperçu de mon 
penchant pour la Penfionnaire , & il y a eu des 
Demoifelles, qui, connoiffant les intrigues du 
parloir , prirent pitié de moi , me mirent an 
fait de ce qui fe paffoit : & voici comment. 

Les fenêtres de ma chambre donnoient jufte- 
ment vis-à-vis le clocher du couvent ; on avoit 
ménagé dans fa conftruélion de faux jours, au 
travers defquels on voyoit confufément la figure 
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des perfonnes qui s’y acc oftoi jnt -, j’avois vu 
pjufieurs fois à ces trous qui étoient des quarrés 
longs , des figures & des fignes , 6c j’appris avec 
le téms, que ces fignes marquoient les lettres 
de l’alphabet , qu’on formoit des mots , & qu’on 
pouvoit fe parler de loin ; j’avois prefque tous 
les jours une demi - heure de cette converfation 
muette , dont les propos n’étoient que fages 
& décens. 

C’eft par le moyen de cet alphabet manuel, 
que j’appris que Mademoifelle N * ¥¥ alîoit fe 
marier inceffamment avec fonT uteur. Indigné des 
procédés de la dame B*** , j’allai la voir l’après- 
dîné , bien déterminé à lui marquer mon ref- 
fentiment : je la fais demander i elle vient, elle 
me regarde fixement , elle s’apperçoit que j’ai 
du chagrin, & adroite comme elle étoit, elle 
ne me donne pas le tems de parler ; elle m’at- 
taque la première avec vigueur, 6c avec une 
forte d’emportement. 

Eh bien, Monfieur, me die elle, vous êtes 
fâché , je le vois à votre mine ; je voulois par- 
ler , elle ne m’écoute pas ; elle haufle la voix, 
6c continue : Oui , Monfieur , Mademoifelle 
N*** fe marie , 8c c’eft fon Tuteur qui va l’é- 
poufer ; je veux parler haut aufiî : Paix , paix , 
s’écrie t-elle , écoutez-moi : ce mariage - là eft 
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mon ouvrage , c’eft d’après mes réflexions 
que je l’ai fécondé , & c’eft pour vous que je 
l’ai follicité. Pour moi , dis - je ? Oui. Paix , 
dit-elle , & vous allez voir la marche d’une 
femme droite , & qui vous eft attachée. Etes- 
vous , continua-t-elle , en état de vous ma- 
rier ? Non , pour cent raifons. La Demoifelle 
auroit - elle attendu votre commodité : Non , 
elle n’en étoit pas la maitrefle ; il falloit la ma- 
rier ; un jeune homme l’auroit époufée , vous 
l’auriez perdue pour toujours. Elle fe marie à 
un vieillard , à un homme valétudinaire , qui 
ne peut pas vivre long-tems , & quoique je ne 
connoifle pas les agrémens & les défagrémens 
du mariage , je fais qu’une jeune femme doit 
abréger les jours d’un vieux mari ; vous aurez 
une jolie veuve , qui n’aura eu de femme que 
le nom ; foyez tranquille là - deflus : elle aura 
été avantagée , elle fera encore plus riche , 
qu’elle ne l’eft a&uellement ; en attendant vous 
ferez votre chemin. Ne craignez rien fur fon 
compte , non , mon cher ami , ne craignez 
rien ; elle vivra dans le monde avec fon bar- 
bon, mais je veillerai fur fa conduite. Oui, 
oui, elle eft à vous, je vous la garantis, je 
vous en donne ma parole d’honneur. 

'.Voilà Mademoifelle N*** qui arrive, &qui 
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s’approche de la grille. La Directrice me dit 
d’un air miftérieux, faites compliment à Ma- 
demoifelle fur fon mariage. Je ne puis plus y 
tenir ; je tire ma révérence , & je m’en vais 
fans rien dire. 

Je ne vis plus ni la Dire&rice , ni la Pen- 
fionnaire , & Dieu merci , je ne tardai pas à 
les oublier l’une & l’autre. 
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CHAPITRE XX. 

Mon arrivée à Feltre. Troupe de Comédiens. 
Spectacle de focièté. Mes premiers Ou - 
vrages Comiques. Mes amours. 

.Aussitôt que je reçus Ja lettre d’avis 
pour aller à Feltre, je partis de Chiozza ac- 
compagné de mon pere, & j’allai à Venife me 
préfenter, avec lui, à fon Excellence Paolo 
Spinellî , noble Vénitien , qui étoit le Podefia 
ou Gouverneur que je devois Cuivre. Nous 
allâmes vo’w* aufii le Chancelier Zabottini , 
fous les ordres duquel je devois travailler. Je 
partis de Venife quelques jours après , & j’ar- ^ 
rivai au bout de quarante huit heures à l’endroit 
de ma réfidence. 

feltre ou Feltri eft une ville qui fait partie 
de la Marche Trévifane, province de la Répu- 
blique de Venife, à foixante lieues de la Ca- 
pitale ; il y a évêché & beaucoup de nobleffe. 

La Ville eft montagneufe, efcarpée, & fi 
bien couverte de neige pendant tout l’hiver , 
que les portes dans les petites rues étant bou- 
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chées par les glaces , on eft obligé de fortir 
par les fenêtres des entrefols. On attribue à 
Céfar ce vers latin : 

Feltria pcrpetuo nivium damnata rigori. 

En François : 

Fêler e toujours livrée à la rigueur des neiges. 

Arrivé avant les autres pour recevoir de 
mon prédécefleur la configne des Archives & ' 

des -procédures entamées, j’appris, avec une 
furprife agréable , qu’il y avoit dans la Ville 
une Troupe de Comédiens que l’ancien Gou- 
verneur avoit fait venir, 5c qui comptoit don- 
ner quelques repréfentations à l’arrivée du 
nouveau. 

Le Dire&eur de cette Troupe étoit Charles 
Véronefe, celui qui, trente ans après , vint à 
Paris jouer les rôles de Pantalon à la Comédie 
Italienne , & y emmena fes filles la belle Cora- 
line , & la charmante Camille. 

La T roupe n’étoit pas mauvaife , le Diredeur , 
malgré fon œil de verre , jouoit les premiers 
amoureux; & je vis, avec plaifir , ce Florindc 
dei Macaroni , que j’avois vu à Rimini, & qui, 
ayant vieilli* , ne jouoit plus que les Rois dans 
la Tragédie, 5: les peres nobles dans la Co- 
médie, 


Digitized by Google 



- Mémoires 

Quatre jours après , le Gouverneur arriva 
avec le Chancelier & un autre Officier de Juf- 
tice , avec le titre de Vicaire , qui , dans ce 
pays-là , & dans bien d’autres de l’Etat de Ve- 
nife , réunit fa voix à celle du Podefta dans les 
Arrêts & dans les Jugemens. 

Je mis de côté, pendant quelques mois, 
toute idée de plaifir & d’amufement , & je 
m’appliquai férieufement au travail, d’autant 
plus qu’après ce fécond gouvernement que je 
faifois en qualité de Coadjuteur, je pouvois 
afpirer à devenir Chancelier. Je parcourus les 
papiers de la Chancellerie , & je trouvai une 
commiffion du Sénat, qui avoit été négligée 
par mes prédéceffeurs : j’en rendis compte à 
mon principal ; il jugea l’affaire intéVeffante , & 
il me chargea de la fuivre de toutes mes 
forces. 

C’étoit un procès criminel , a caufe d’une 
coupe de bois de conftruâion dans les forêts 
de la République; & il y avoit deux cens 
perfonnes impliquées dans ce crime. Il falloit fe 
tranfporter fur les lieux pour conftater le corps 
du délit. J’y allai moi-même avec des arpen- 
teurs & des gardes , à travers des rochers, des 
torrenS & des précipices. Cette procédure fai- 
foit grand bruit, tout le monde étoit allarmé; 
car il y avoit cent ans qu’on détruifoit les bois 
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impunément, & il y avoit à craindre une ré- 
volte qui auroit bien pu tomber (ur ce pauvre 
diable de Coadjuteur , qui avoit réveillé le 
chat qui dormoit. 

Heureufement, cette grande affaire fe termina 
comme l’accouchement de la montagne. La 
République fe contenta de garantir fes bois à 
l’avenir. Le Chancelier n’y perdit rien, & le 
• Coadjuteur fut dédommagé de fa peur. 

On me chargea quelque tems après d’une 
autre commilfion bien plus agréable & plus 
amufante. Il s’agiflbit d’un procès-verbal à dix 
lieues de la Ville ,**à caufe d’une difpute avec 
explofion d’armes à feu & bleffures dange- 
reufes. Comme c’étoit un pays plat, & qu’on 
y alloit en côtoyant jdes terres & des maifons 
de campagnes charmantes, j’engageai plufieurs 
de mes amis à me fuivre ; nous étions douze , 
fix hommes , fix femmes , & quatre dcunefti- * 
ques. Tout le monde étoit à cheval, & nous 
employâmes douze jours pour cette expédition 
délicieufe. Pendant ce tems là , nous n’av'ons 
jamais dîné & foupé dans le même endroit; & 
pendant douze nuits , nous n’avons jamais couché 
fur des lits. * 

Nous allions très-fouvent à pied dans des 
chemins délicieux bordés de vignes & ombra- 
gés par des figuiers, déjeunant avec du lait & 
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quelquefois avec la nourriture quotidienne des 
payfans, qui eft la bouillie de bled de Turquie, 
appellée polenta , & dont nous faifions des rôties 
appctiflantes. 

Par-tout où nous arrivions , c’étoit des fêtes, 
des réjouiffances , des feftins : où nous nous 
arrêtions le foir , c’étoit des bals qui duroient 
toute la nuit , & nos femmes tenoient bon aufli 
bien que les hommes. 

Il y avoit , dans cette fociété , deux fceurs 
dont l’une étoit mariée & l’autre ne l’étoit pas. 
Je trouvois celle-ci fort à mon gré, & je puis 
dire que ce n’étoit que pc*ir elle que j’avois 
fait la partie. Elle étoit fage & modefte autant 
que fa fœur étoit folle : la fingularité de notre 
voyage nous fournit la commodité de nous 
expliquer, & nous devinmes amoureux l’urç 
de l’autre. 


JVIon procès-verbal fut expédié à la hâte en deux 
■tares de tems; nous prîmes une autre route pour 
p^enir, afin de varier nos plaifirs ; mais à 
notre arrivée àFeltre, nous étions tous rom- 
pus, fracaflés, abymésjje m’en reflentis pen- 
dant un mois, & ma pauvre Angélique eut 
une fièvre de quarante jours. 

Les fix Cavaliers de notre cavalcade vinrent 


me propofer une autre efpèce de plaifir. Il y 
avoit dans le Palais du Gouvernement une falle. 
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de Speétacle; ils avoient envie d’en faire quel- 
que chofe , & ils me firent l’honneur de me 
dire que ce n’étoit que pour moi qu’ils en 
avoient conçu le projet, & ils me laifioient le 
maître du choix des pièces , & de la diftribution 
des rôles. 

Je les remerciai ; j’acceptai la propofition , 
& fous le bon plaifir de fon Excellence & de 
mon Chancelier , je me mis à la tête de cg 
nouveau divertiffement. 

J’aurois bien defiré que ce fût du genre co- 
mique ; je n’aimois pas les arlequinades ; de 
bonnes Comédies, il n’y en avoit pas. Je pré- 
férai donc le tragique. Com'me on donnoit par- 
tout, dans ce temslà, les Opéras deMétaftafe, 
même fans mufique , je mis les airs en récitatifs; 1 
je tâchai de me rapprocher le mieux que je pus 
du ftyle de ce charmant Auteur , & je choifis 
la Didone & le Siroé pour nos répréfentations. 
Je diftribuai les rôles adaptés au perfonnel de 
mes Aâeurs, que je connoiflbis ; je gardai pour 
moi les derniers , & je fis bien ; car , pour le 
tragique , j’étois complètement mauvais. 

Heureufement , j’avois compofé deux petites 
pièces; j’y jouois deux rôles de caractère , & 
je réparai ma réputation. La première de ces 
pièces étoit le ton Pere ; la fécondé, la Cantatrice , 
{la Chanteufe). L’une & l’autre furent trouvées 
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bonnes , & mon jeu aflez paflablc pour un 
Amateur. Je vis la dernière de ces deux pièces 
à Venife, quelque tems après. Un jeune Avo- 
cat s’en étoit emparé : il la donnoit comme (on 
ouvrage, & il en recevoit les complimens; 
mais ayant oféla faire imprimer fous fon nom, 
il eut le défagrément de voir fon plagiat dé- 
mafqué. 

Je fis tout ce que je pus pour engager ma 
belle Angélique à accepter un rôle dans nos 
Tragédies : il ne fut pas poflible ; elle étoit 
timide, & d’ailleurs fes parens ne l’auroient pas 
permis. Elle vint nous voir ; mais ce plaifir lui 
coûta des I?rmes -, car elle étoit jaloufe , & 
foulfroit beaucoup de me voir familiarifé avec 
mes jolies camarades. 

La pauvre petite m’aimoit tendrement & de 
bonne foi ; je l’aimois aufli de toute mon ame, 
& je puis dire que c’étoit la première perfonne 
que j’eulfe aimée. Elle afpiroit à devenir ma 
femme , & elle le feroit devenue , fi des réfle- 
xions fingulières , & cependant bien fondées , 
ne m’euflent pas détourné. 

Sa fœur aînée avoit étç une beauté rare; & 
à fes premières couches , elle devint laide. La 
Cadette avoit la même peau , les memes traits ; 
c’étoit de ces beautés délicates, que l’air flétrit , 
que la moindre peine dérange : j’en ai vu une 

preuve 
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preuve évidente. La fatigue du voyage que nous 

fîmes .enfemble l’avoit furieufement changée. 

J’étdis jeune j & fi ma femme , au bout de 

quelque tems , eut perdu fa fraîcheur, je pré- 

voyois quel auroit dû être mon défefpoir. 

C’étoit trop raifonner pour un amant ; mais 

foit -vertu, foit foiblefle , foit inconftance, je 

quittai Feltre fans l’époufer, 

- * " 

• • 
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CHAPITRE XXI. 

Réflexions morales. Changement de po - 
Jition de mon pere. Mon embarquement 
pour Ferrure. Mauvaife rencontre. Mon 
arrivée à Bagnacavallo. Petit voyage à 
Fayence. Mort de mon pe/f. 

J’eus de la peine à me détacher de cet 
objet charmant , qui m’avoit fait goûter les 
premiers charmes d’un amour vertueux. Il faut 
• dire cependant que cet amour n’étoit pas d’une 
trempe bien vigoureufe, puifque je quittai ma 
maitreffe. Un peu plus d’efprit, un peu plus 
de grâce , m’auroient peut-être fixé ; mais il n’y 
avoit que de la beauté ; cette beauté même 
me paroifloit fur fon déclin : j’eus le tems de 
la réflexion , & l’amour-propre fut plus fort 
que ma pafiion. 

Il me falloit une difti^éHon , & j’en trouvai 
de plufieurs efpeces. Mon pere qui ne pouvoir 
fe fixer nulle part, manie qu’il alaiffée en hé- 
ritage à fon fils , avoit changé de pays. En re- 
venant de Modene où il s’étoit tranfporré pour 
des affaires de Famille, il paffa par Ferrare; de 


Digitized by Google 


D £ M, G O L D 0 N I. ï 6$ 
là, on lui propofa un parti très - avantageux, 
pour qu’il allât s’établir à Bagnacavollo , en 
qualité de Médecin , avec des honoraires fixes. 
L’affaire étoit bonne , il accepta la propofition , 
& je devois aller le rejoindre aulfi-tôt que je 
ferois libre. 

En partant de Feltre, je palfai par Venife 
fans m’y arrêter, & je m'embarquai avec le 
Courier de Ferrare. Il y a voit, dans la barque, 
beaucoup de monde , mais mal ajforti. Un jeune 
homme entr’autres , maigre, pâle , cheveux noirs , 
■la voie caflee , & une phifïonomie finiftre , fils 
d’un Boucher de Padoue , & qui tranchoit du 
grand. Moniteur s’ennuyoit ; il invitoit tout le 
monde à jouet ; perfonne ne l’écoutoit : c’eft 
moi qui eus l’honneur de faire fa partie. Il me 
# propofa d’abord un petit pharaon tête-à-tête. 
Le Courier ne l’auroit pas permis. Nous jouâmes 
à un jeu d’enfans,appellé cala-cartc ; celui qui 
a le plus de cartes à la fin du coup , gagne une 
fiche, & celui qui fe trouve avoir ramafleplus 
de piques en gagne une autre. Je perdois tou- 
jours les cartes , & je n’avois jamais de piques 
dans mon jeu : à trente fols la fiche , il rn’ef- 
camota deux fequins ; je le foupçonnois, mais 
je payai fans rien dire. 

Arrivé à Ferrare, j’avois befoin de me re- 
pofer; j’allai me loger à l’hôtel de Saint-Marc, 

L 3 
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où étoit la pofte aux chevaux ; & pendant que 
je dînois tout feul dans ma chambre» voilà mon 
joueur qui vient me rendre vifite , & me pro- 
pofer ma revanche : je refufe ; il fe moque de 
moi j il tire de fa poche un jeu de cartes & une 
poignée de fequins, & me ppepole le pharaon j 
je refufe encore* 

Allons , dit - il, allons, Monfieur , je vous 
dois une revanche ; je fuis honnête homme, je 
yeux vous la donner , 5 c vous ne pouvez pas la 
refufer. Vous ne me connoiflfez pas, continua-t- 
il : pour vous aflùrer fur mon compte, voilà les 
cartes, tenez vous-même la banque , je ponce- 
rai. La proposition me parut honnête ; je n’é- 
tois pas encore aflez fin pour prévoiries tours 
d’adtefle de Meffieurs les Efcamoteurs ; je crus 
tout bonnement que le fort en déclderoit. Si 
que j’étois dans le cas de ratrapper mon ar- 
gent. 

Je tire de ma bourfe dix fequins pour faire 
face à ceux de mon vis-à-vis ; je mêle, je 
donne à couper : l’ami met deux pontes ; je les 
gagne, me voilà joyeux comme Arlequin ; je 
mêle de nouveau & je donne à couper ; l’hon- 
nête homme doublé fa mife, il gagne, il fait 
paroli ; ce paroli décidoit de la banque, je ne 
pouvoîs pas refufer de le tenir : je le tiens , de 
je le gagne ; le drôle jure comme un charretier ^ 
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prend les cartes qui étoient tombées fur la ta- 
ble , il les compte , il trouve une carte im- 
paire, il dit que la taille efl: faufl'e , il foutient 
qu’il a gagné-, il veut s’emparer de mon argent, 
je le défends ; il tire un piftolet de fa poche , 
je recule ; mes fequins ne font plus à moi. Au 
bruit de ma voix plaintive & tremblante, un 
garçon de l’hôtel entre , & d’accord peut- 

être avec le filou , nous annonce que nous 
avions encouru l’un & l’autre , les peines les 
plus rigoureufes, lancées contre les jeux de ha- 
fard, & nous menaçoit d’aller nous dénoncer 
fuj-le-champ , fi nous refufions de lui donner 
quelqu’argent. Je lui donnai bien vite un fequin 
pour ma part; je pris la pofte fur-le-champ , 
& je partis enragé d’avoir perdu mon argent , 
& encore plus d’avoir été filouté. 

Eh arrivant à Bagnacavallo , je trouvai ma 
confolation dans la vue de mes chers parens. 
Mon pere avoit eu une maladie mortelle ; fon 
unique regret étoit , difoit-il, de mourir fans 
me voir. Hélas ! il m’a vu , je l’ai vu ; mais 
ce plaifir réciproque n’a pas duré long-tems. 

Bagnacavallo n’eft qu’un gros bourg, dans la 
légation de Ravenne, très-riche, très-fertile & 
très-commerçant 

Après avoir été préfenté dans les bonnes fo- 
ciétés du pays , mon pere , pour me procurer 

- L3 
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de nouveaux plaifirs , me conduifit à Faen\<t 
( Fayence ) ;c’eft dans cette ville qu’on a com-* 
mencc à connoître la matière argilleufe, mêlée 
de glaife & de fable , dont on a compofé cette 
terre émaillée , que les Italiens appellent majo - 
lica, & les François fayence. 

Il y a en Italie beaucoup de plats de fayen- 
ce, peints par Raphaël d’Urbino , ou par fes 
Elevés. Ces plats font encadrés avec des bor- 
dures élégantes, & le gardent précieufement 
dans les cabinets de tableaux ; j’en ai vu une 
collection très- abondante & trcs-riche à Venife, 
dans le Palais Grimani , à Santa - Maria For - 
mofa. 

Facn^a eft une très - jolie ville de la Roma* 
gne , mais il n’y a pas grand’chofe à voir. Nous 
fûmes très-bien reçus, & très-bien traités par 
le Marquis S fada ; nous vîmes quelques Co- 
médies d’une Troupe roulante, & au bout de 
fix jours nous fumes de retour à Bagnacavallo. 

Quelques jours après, mon pere tomba ma- 
lade. Il y avoit un an que fa derniere maladie 
l’avoit faifi ; il s’apperçut en fe couchant que 
cette rechute dgvoit être férieufe, & fon pouls 
annonçoit le danger dans lequel il étoit *, fa fiè- 
vre devint maligne au feptieme jour, il alloit 
de mal en pis. Il fe vit à fa fin , il m’appella 
au chevet de fon lit , il me recommanda fa 
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chere femme, il me dit adieu, il me donna 
fa bénédiftion. Il fit venir tout de fuite fon 
ConfefTeur, il fut adminiftré Te quatorzième 
jour mon pauvre pere n’étoit plus ; il fut en- 
terré dans l’Eglife de Saint Jérôme de Bagna- 
cavallo, le 9 Mars' 1731. 

Je ne m’arrêterai pas ici à peindre la fermeté 
d’un pere vertueux , la défolation d’une femmé 
tendre, & la fenfîbilité d’un fils chéri &recon- 
noiffant. Je tracerai rapidement les momens les 
plus cruels de ma vie ; cette perte coûta cher à 
mon cœur, & occafionna un changement effen- 
tiel dans mon état & dans ma famille. 

J’efîuyois les larmes de ma mere , elle ef- 
fuyoit les miennes ; nous en avions befoin l’un 
& l’autre. Notre premier foin fut de partir ; 
nous allâmes rejoindre ma tante maternelle, qui 
étoit à Venife, & nous nous logeâmes avec elle 
dans la maifon d’un de nos parens , ou il y avoit 
par bonheur un appartement à louer. 

Pendant tout le voyage de la Romagne juf- 
qu’à Venife , ma ipere n’avoit fait que me par- 
ler de mon emploi dans les Chancelleries de 
Terre-Ferme, qu’elle appelloit emploi de Bo- 
hémiens, car il falloit être à l’affût des places, 
& changer toujours de pays. Elle vouloit vivre 
avec moi ; me voir fédentaire auprès d’elle, & 
les larmes aux yeux, elle me conjuroit, rnq 

L 4 . 
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follicitoit pour que j’cmbraflafie l’état d' Avocat 
A mon arrivée à Venife , tous nos pareils , tous 
nos amis s’unirent à ma mere pour le même 
objet ; je réfiftai tant que je pus, mais enfin il 
fallut céder. , 

Ai-je b ien fait? Ma mere jouira-t-elle long- 
tems de fon fils ? Elle avoit tout lieu de l’efpé- 
rer ; mais mon étoile venoit toujours à la tra- 
verfe de mes projets. Thalie m’attcndoit à fon 
iTemple , elle m’y entraîna par des chemins 
tortueux , & me fit endurer les ronces & les 
épines avant de m’accorder quelques fleurs. 
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CHAPIT/RE XXII. 


Mon Doctorat. Singularités qui le, précé -/ 
derenr. 

M E voyant fur le point de paraître en robe 
lbngue dans les falles du Palais , où , quelques 
.gnnées auparavant, j’avois paru en robe courte, 
j’alhi voir mon oncle Indric, chez lequel j’a- 
vols appris la pratique. Il fut bien aife de me 
revoir , & m’affui^ que je pouvois compter fur 
lui. Il me fallut néanmoins furmonter beaucoup 
de difficultés. 

Pour;* être reçu Avocat à %e nife , il falloir 
conHjjencer par être licencié dans l’Univerfité 
de Padoue ; & pour obtenir les lettres de li- 
cence , U Falloir avoir fait fon droit dans la même 
.Ville, & y avoir paffé cinq années confécutives 
avec les certificats d’avoir fuivi les différentes 
claffes de ces Ecoles publiques. Il n’y a que 
les étrangers qui puiffent fe préfenter au college, . 
foutenir leurs thefes , & être licenciés fur-le- 
champ. 

J’étois originaire Modenois , mais né à Ve- 
nife , ainfi que mon pere , pou vois-je jouir de 
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l’avantage des Etrangers ? Je n’en fais rien ; mais 
une lettre écrire par ordre du Duc de Modene 
à fon Miniftre à Venife, me fit placer dans 
la dafle des privilégiés. 

Me voilà donc dans la polfibilité de me ren- 
dre bien vite à Padoue , & d’y recevoir lé 
bonnet doétoral ; mais voilà une nouvelle diffî- 
ficulté encore plus forte. Au Barreau de Venife , 
on ne fuit que le code Vénitien ; on ne cite ja- 
mais ni Bartok , ni B aide , ni Jujlinien. On ne 
les connoît prefque pas; mais il faut les con 3 - 
noître à Padoue. C’eft à Venife comme à 
à Paris, les jeunes gens perdent leur tems dans 
une étude inutile. m 

J’avois perdu mon tems, ainfi que les autres, 
j’avois étudié le droit romain à Pavie , à Udine , 
à Modene; maj| j’étois hors d’exercice depuis 
quatre ans ; j’avois perdu la trace des loix im- 
périales, & je me vis dans la néceflité de de- 
venir encore écolier. 

Je m’adrelfai à un de mes anciens amis. 
M. Radi que j’avois connu dans mon enfance , & 
ayant employé fon tems beaucoup mieux 
que moi , étoit devenu bon Avocat & excellent 
maître en droit pour inftruire les Candidats qui 
n’alloient à Padoue que quatre fois par an , pour 
fe montrer & pour rapporter les certificats de 
préfence. M. Radi étoit un brave homme; mais 
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il aîmoit le jeu , ce qui faifoit qu’il n’étoit pas 
trop à Ton aife ; fes écoliers profitaient de fes 
leçons , & lui emportoient fouvent fon ar- 
gent. 

Quand M. Radî me crut en état de pouvoir 
m’expofer , nous allâmes enfemble à Padoue. 
J’avoue qu’inftruit comme je l’étois & avec une 
certaine hardiefle que l’ufage du monde m’avoit 
donnée, je ne lailTois pas cependant d’appré- 
hender ces mines graves & impofantes , qui 
dévoient me juger : mon ami fe moquoit de 
moi ; il m’afïuroit qu’il n’y avoit rien à craindre ; 
que c’étoit des cérémonies par lefquelles il fal- 
loit paflfer , & qu’il faudroit être bien ignorant 
pour ne pas être couronné des lauriers de l’Uni- 
.verfité. 

Arrivés dans la grande Ville des Docteurs , 
nous allâmes d’abord chez M. Pighi , Profefleur 
en droit civil , pour le prier de vouloir bien 
être mon Promoteur ; c’eft-à-dire, celui qui, 
en qualité d’afliftant, devoit me préfenter & 
me foutenir. Il m’accorda la grâce que je lui 
demandai , & il reçut avec beaucoup d’honnê- 
teté un cabaret d’argent dont je lui fis pré- 
fent. 

Nous allâmes enfuite au bureau de l’Univer- 
fité , pour remettre entre les mains du Caillier 
la fomme que les Profefl'eurs partagent entr’eux : 
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on fait cette avance à titre de dépôt ; mais ori 
dit Jà , comme à la Comédié , on ne rend plus 
l’argent quand la toile eft levée. 

Il falloit faire des vifites à tous les Do&eurs 
du College, & nous en fîmes beaucoup avec 
des cartes ; mais arrivés chez M. l’Abbé Arri- 
ghi, un des premiers Profeffeurs de I’Univerfité , 
le portier avoit ordre de nous faire entrer. Nous 
le trouvâmes dans fon cabinet ; nous lui fîmes le 
compliment ordinaire de vouloir bien m’honorer 
de fa préfence , & m’accorder fon indulgence. 

Il parut très-étonné de nous voir bornés à ce 
compliment fec & inutile : nous ne favions ce 
qu’il vouloit dire ; voici de quoi il s’agiflbit. 

. Il avoit paru une nouvelle Ordonnance qui 
avoit été publiée par ordre des Réformateurs 
des Etudes de Padoue , par laquelle les afpirafis 
au bonnet do&oral , avant que de paroître dans 
le College raflemblé, dévoient être examinés 
particulièrement, pourvoir s’ils étoient fuffifam- 
ment inftruits, & s’ils étoient dignes de s’y / 
expofer. 

C’étoit M. Arrighi lui-même, qui , par un 
zele exceflîf, voyant que l’ade public des Can- 
didats n’étoit plus qu’un jeu, qu’on favorifoit 
trop la jeunelTe parefTeufe , qu’on choififloit les 
queftions à plaifir, qu’on communiquoit même 
les argumens , qu’on fourniffoit les réponfes ^ 
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( 5 c qu’on ne faifoit que des Doéteurs fans doc- 
trine , avoit follicité & obtenu cette fameufe 
Ordonnance , qui alloit détruire l’Univerfité de 
Padoue , fi elle eût été de longue durée. 

Je devois donc fubir cet examen, & l’Abbé 
Arrighi devoit être mon examinateur. Il pria 
M. Radi de palier dans fa bibliothèque, & fe 
mit tout de fuite à l’ouvrage : il ne me ménagea 
pas ; il fautoit du Code Jujtinicn au$ Canons de 
t Egtije , des Digejles aux Pandectes ; je répon- 
dois tant bien que mal, peut-être plus mal que 
bien , marquant cependant allez de connoilfance 
& beaucoup de hardiefle. Mon examinateur, 
très-ftriét & très-délicat, n’étoit pas tout à fait 
content de moi : il auroit voulu que j’eulfe 
encore étudié : je lui dis ouvertement que j’étois 
venu à Padoue pour être licencié , que ma 
réputation feroit compromife , fi je m’en retour- 
nois fans le bonnet doétoral , que mon dépôt 
étoit fait., .. Comment, dit-il, vous avez dé- 
pofé l’argent ?... Oui , Moniteur. — Et il a été 
reçu fans mon ordre ? — Le Cailîier l’a reçu 
tout fimplement , & en voici la quittance. — 
Tant-pire , vous rifquez de le perdre. Avez- 
vous le courage de vous y expofer ? — Oui, 
Moniteur, j’y fuis déterminé, à tel prix que 
çe foit. J’aime mieux renoncer pour toujours à ' 
£tre Avocat, que de revenir une fécondé fois. 
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— Vous êtes bien hardi. — Monfieur , j’ai de 
l’honneur. — - C’eft affez ; prenez votre jour, je 
m’y trouverai; mais prenez y garde : la plus 
petite faute vous fera manquer votre coup. Je 
tire ma révérence , & je m’en vais. 

Radi avoit tout entendu ; il étoit plus trem- 
blant que moi. Je favois que mes réponfes n’a- 
voient pas été bien exa&es ; mais au College 
des Dodeurs , les questions font bornées , & 
on ne vous fait pas parcourir d’un bout à l’autre 
le cahos immenfe de la Jurifprudence. 

Nous allons, le jour fuivant, à l’Univerfité, 
pour voir tirer de l’urne, les points quelle fort 
m’avoit deftinés. Celui du droit civil étoit fur 
les fuccellions des Inteftats , & celui du droit 
canon rouloit fur la Bigamie. Je connnoilTois 
bien les titres de l'un & les chapitres de l’autre : 
je les repaflai ce même jour dans la bibliothèque 
du Dodeur Pighi , mon Promoteur ; & je 
m’appliquai férieufement jufqu’à l’heure du 
fouper. 

Nous nous mettions à table , mon ami & 
moi , lorfque cinq jeunes gens entrent dans la 
falle , & veulent fouper avec nous. — Très- 
volontiers : nous femmes fervis , on foupe , on 
' rit , on s’amufe. Un des cinq écoliers étoit un 
Candidat qui avoit été refufé à l’examen du Pro- 
fefleur Arrighi. Il peftoit contre cet Abbé, 


Digitized by GoogI 



DE M. G O L D O N 1. 

Corfe de nation , & badinoit fur la barbarie du 
pays & du regnicole. 

Je fouhaite le bon loir à ces Meilleurs. C’eft 

« 

demain le jour de mon Dodorat ; il faut que 
j’aille me coucher : ils fe moquent de moi : ils 
tirept de leurs poches des jeux de cartes ; un 
d’entr’eux met des fequins fur la table; Radi, 
le premier, fait fon livret pour ponter : nous 
jouons, nous paffons la nuit au jeu, & nous 
perdons , Radi & moi , notre argent. 

Voilà le Bedeau du Coilege qui arrive, & 
m’apporte la robe longue que je devois endofler. 
On entend la cloche de l’Univerfité, il faut 
partir, il faut aller s’expofer fansavoir fermé l’oeil , 
& dans le chagrin d’avoir perdu mon tems Ôc 
mon argent. 

Qu’importe g allons, courage; j’arrive; mon 
Promoteur vient au-devant de moi , me prend 
pjr la main , & me place à côté de lui fur une 
baluflrade , en face du demi-cercle de la nom- 
breufe afïembléc. 

Je me leve quand tout le monde eft aflis; je 
commence par réciter le cérémonial d’ufage , 
& je propofe les deux thefes que je devois 
foutenir. Un des députés à l’argumentation me 
flanque un Jillogifrne in bar b ara , avec citations 
de textes à la majeure & à la mineure; je ré- 
fume l’argument, & dans la citation d’un para- 
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graphe, je me trompe du numéro y au numéro 7; 
mon Promoteur m’avertit tout bas de cette faute lé- 
gère; je veux mecorriger. M. Arrighi fe leve de fon 
fiege, dit tout haut, en adrefiant la parole à M. Pi - 
ghi, je protefte, IVIonfieur , que je nefiouffriraipa.s 
la moindre infradioft aux loix de l’Ordonnatufe. 
Les avis aux Candidats font défendus dans ces 
momens. Pafl*e pour cette fois-ci, mais je vous 
préviens pour l’avenir. 

Je m’apperçus que tout le monde étoit indi- 
gné de cette (ortie déplacée ; je faifis l’inftant 
favorable, je repris le fond de ma thefe , & les 
propofitions de l’argument. Je mis à la place 
de la méthode fcholaftique, la dodrine , les rai- 
fonnemens , les difcullions des compilateurs & 
des interprètes. Je fis une differtation fur toute 
l’étendue des fucccjfions des Intefiats ; tout le 
monde m’applaudit ; voyant que ma hardiefle 
m’étoit pardonnée, je tombai tout- à coup du 
droit civil au droit canon ; j’entrepris l’article 
de la Bigamie ; je le traitai comme l’autre. Je 
'.parcourus les loix des Grecs & des Romains , 
je citai les Conciles ; le fort m’avoit favorifé 
i dans la. fortie des queftions ; je les favois par 
coeur ; je me fis un honneur immortel. On va 
aux voix. Le Greffier en publie le réfuhat; je 
fuis Licencié nemine penitus , penitufque dif crê- 
pante. C’eft à-dire , pas une voix contre ; pas 

meme 
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même M. Arrighi contre moi ? Au contraire , 
il en étoit très-content. Alors mon Promoteur 
après m’avoir mis fur la tête le bonnet do&o- 
ral , fit l’éloge du Licencié -, mais comme je n’a- 
vois pas fuivi la route ordinaire, il créa fur-le- 
champ de la profe, & des vers latins qui firent 
beaucoup d’honneur à ma perfonne , & à la 

fienne. 

Tout le monde entre quand une fois le Can- 
didat a été reçu j tout le monde entra , & je fus 
étourdi par les complimens & les embraffades. 

Nous rentrons , Radi & moi , dans notre- 
hôtel, très contens que l'affaire foit terminée, 
& très-embarrafles de nous voir fans argent ; 
il falloit en chercher } nous en trouvâmes fans 
beaucoup de peine , & nous partîmes glorieux 
& triomphans pour Venife, 



• 1 *t V . 
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CHAPITRE XXIII. 

Ma réception dans le Corps des Avocats. 
Ma prèfcntation au Palais, Dialogue 
entre une femme & moi. 

à Venife, après avoir embralfé 
ma mcre & ma tante , qui étoient au comble 
de leur joie , j’allai voir mon oncle le Procu- 
reur, & le priai de me placer chez Un Avo- 
cat , pour m’inftruire des formes qui fe prati- 
quent au Barreau. Mon oncle qui étoit dans 
le cas de choifir , me recommanda à M. Terf, 
un des meilleurs plaidans & des meilleurs con- 
fultans de la République. Je devois y refter 
pendant deux ans ; mais j’y entrai au mois 
d’O&obre 1731, & j’en fortis , & fus reçu 
Avocat au mois de Mai 1732. Apparemment 
qu’on a regardé feulement la date de l’année , 
& non celle des mois , je remplis les formali- 
tés en huit mois de terris ; il y avoit toujours 
dans mes arrangemens quelque chofe d’extraor- 
dinaire , & ( il faut dire la vérité ) prefque tou- 
jours à mon avantage. J’étois né heureux , £ 
je ne l’ai pas toujours été, c’eft ma faute. 
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Les Avocats à Venife doivent avoir leurs 
logemens, ou du moins leurs Etudes , dans le 
quartier de la Robe. Je louai un appartement 
à Saint Paternien , & ma mere & ma tante ne 
me quittèrent pas. J’endoflai la robe de mon 
état» qui eft la même que la Patricienne » j’en- 
veloppai ma tête dans une immenfe perruque , 
& j’attendois avec impatience le jour de ma 
préfentation au Palais. 

. Cette préfentation ne fe fait pas fans céré- 
monies. Le novice doit avoir deux afliftans , 
qu’on appelle à Venife Lomperes de Palais ; le 
jeune homme les cherche parmi les anciens 
Avocats qui lui font les plus attachés, & je 
choifis M. Uccelli & M. Roberti, tous deux 
mes voifins, 

1 

J’allai donc au milieu de mes deux Comperes , 
au bas du grand Efcalier , dans la grande Cour 
du Palais, faifant pendant une heure & demie 
tant de révérences & de contorfions , que mon 
dos en étoit brifé , & ma perruque était devenue 
la crinière d’un Lion. Chaque perfonne qui paf- 
foit devant moi , difoit fon mot fur mon 
compte ; les uns, voilà un garçon qui a delà 
phifionomie ; les autres , voilà un nouveau 
balayeur du Palais ; quelques - uns m’embraf- 
foient, d’autres me rioient au nez. Enfin, je 
montai , j’envoyai mon domeftique chercher 

M 2 
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une gondole , n’ofant pas paroître dans les nies 
décoclfé comme j’étois, & je lui donnai ren- 
dez-vous dans la Salle du Grand Confeil, où 
je m’aflls fur un banc, & où je voyois paflcr 
tout le monde fans être vu de perfonne. 

Je faifois mes réflexions fur l’état que je 
venois d’embrafler. Il y a ordinairement à Ve- 
nife 240 Avocats fur le tableau ; il y en a dix 
à douze du premier rang, vingt, peut être, qui 
cccupeftt le fecônd ; tous les autres vont à la 
chafïe des cliens , & les petits Procureurs veu- 
lent bien être leurs chiens, à condition qu’ils 
partagent enfemble la proie. Je craignois pour 
moi étant le dernier arrivé , & je regrettois les 
Chancelleries que j’avois abandonnées. 

Mais en me tournant d’un autre côté , je 
voyois qu’il n’y avoit pas d’état plus lucratif 
& plus etlimé que celui d’Avocat. Un noble 
Vénitien, un Patricien, Membre de la Répu- 
blique , qui ne daigneroit pas être Négociant , 
ni Banquier, ni Notaire, ni Médecin, ni P10- 
fefleur d’une Univerfité, embrafle la profelïion 
d’Avocat, il l’exerce au Palais, & appelle les 
autres Avocats fes Confrères. Il s’agit d’avoir 
du bonheur ; & pourquoi devois-je en avoir 
moins qu’un autre ? Il falloit s’elfayer, il falloit 
entrer dans le cahos du Barreau , où le travail 
& la probité conduifent au temple de la fortune. 
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Pendant 'que j’étois-là tout feul , faifant des 
châteaux en Efpagne , je vois approcher de 
moi une femme d’environ trente ans , qui 
n’étoit pas mal de figure , blanche , ronde , 
potelée , le nez écrafé , les yeux malins , avec 
beaucoup d’or au col, aux oreilles , aux bras, 
aux doigts , & dans un accoutrement qui an- 
nonçoit une femme du commun , mais à fon 
aife : elle m’accofte & me falue. 

Bon jour , Moniteur. — Bon jour , Mada- 
me. — Permettez -vous que je vous faffe mon 
compliment? — De quoi? — De votre entrée 
au Palais. Je vous ai vu dans la Cour faifant 
vos falamalecs ; pardi , Monfieur , vous êtes 
joliment coëffé ! — N’eft-ce pas ? Suis-je beau 
garçon ? La coëffure n’y fait rien , M. Goldoni 
eft toujours bien. — Vous me connoiffez, Ma- 
dame ? — Ne vous ai-je pas vu il y a quatre 
ans dans le pays de la Chicanne , en perruque 
longue, & petit manteau ? — Oui , vous aveZj 
raifon , quand j’étois chez le Procureur : — Oui ,• 
chez M. Indric. «*- Vous connoiffez mon on- 
cle? — Moi? je connoîs ici depuis le Dogejuf- 
qu’aux Scribes de la Cour. Etes - vous mariée ? 

— Non.,- — Etes-vous veuve? Non. — Je n’oie 
pas vous en demander davantage. — Vous fai- 
tes bien. — Avez -vous un emploi ? — 1 Non. 

— Cependant à votre air. .... . vous me pa- 

M 3 
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roilfez honnête femme. — AuÏÏi le fuis -je.-— 
.Vous avez donc des rentes. — Point du tout. 
—-Mais vous êtes bien nippée, comment faites- 
vous donc î — Je fuis fille du Palais, & le 
Palais m’entretient. — Ah ! la finguliere chofe ! 
Vous êtes fille du Palais , dites- vous ? — Oui , 
Monfieur , mon pere y étoit employé. — Qu’y 
faifoit-il ? — Ii écoutoit aux portes, & ilalloit 
apporter les bonnes nouvelles à ceux qui atten- 
doient des grâces ou des arrêts, ou des juge- 
mens favorables ; il avoit de bonnes jambes, & 
il arrivoit toujours le premier. Ma mere étoit 
toujours ici comme moi ; elle n’étoit pas fiere, 
elle recevoit la pièce , & fe chargeoit de quel- 
ques commiflions. Je fuis née & élevée dans 
ces faites dorées, & j’ai de l’or fur moi , com- 
me vous voyez. — Votre hiftoire efl très-fin- 
guliere ; & vous fuivez lés traces de votre me* 
re ? — Non , Monfieur , je fais autre chofe. — * 
C’efl: -à-dire? — Je fuis folliciteufe de Procès. — < 
Solliciteufe de Procès ! je n’y comprends rien. 
— Je fuis connue comme Bitrabas : on fait que 
tous les Avocats, tous les Procureurs font de 
mes amis , & plufieurs perfonnes s’adreflent à 
moi, pour leur procurer des confeils & des dé- 
fenfeurs. Ces perfonnes qüi ont recours à moi, 
ordinairement ne font pas riches , & je m’adrefle 
à de nouveaux arrivés , à des défocuvrés qui 
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rie demandent pas mieux que de travailler pour 
fe faire connoître. Savez vous, Monficur , que 
telle que vous me voyez, j’ai fait la fortuné 
d’une bonne douzaine des plus fameux Avocats 
du Barreau ? Allons, Monfieur, courage ; fi 
vous voulez je ferai la vôtre. — ( Je m’amufois 
à l’entendre , mon domeftique n’arrivoit pas , 
& je continuai la converfation ). 

Eh bien, Mademoifelle, avez-vous quelque 
bonne affaire a&uellement ? — Oui, Monfieur, 
j’en ai plufieurs ; j’en ai d’excellentes. J’ai une 
veuve foupçonnée d’avoir caché le magot ; une 
autre qui voudroit faire valoir un contrat de 
mariage fait après coup ; j’ai des filles qui de- 
mandent à être dotées ; j’ai des femmes qui vou- 
droient plaider en féparation ; j’ai des enfans de 
famille pourfuivis par leurs créanciers : vous 
voyez , vous n’avez qu’à choifir. 

Ma bonne, lui dis- je, vous avez parlé, je 
vous ai laiffez dire; je vais parler à mon tour. 
Je fuis jeune, je vais commencer ma carrière, 
& je defire des occafions de m’occuper & 
de me produire ; mais l’envie de travailler , la 
démangeaifon de plaider , rie me feront jamais 
commencer par les mauvaifes caufes que vous 
me propofez. Ah, ah, dit-elle eq riant, vous 
méprifez mes cliens, parce que je vous avois 
prévenu qu’il n’y avoit rien à gagner ; mais 

Mq 
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écoutez : mes deux veuves font riches ; vous 
ferez bien payé , vous ferez même payé d’a- 
vance , fi vous le voulez. Je vois venir mon 
domeftique de loin, je me leve, & je dis à la 
bavarde d’un ton ferme & rcfolu ; non , vous 
ne me connoifiez pas ; je fuis homme d’hon- 
neur. ..... Elle me prend par la main , & me 
dit d’un air férieux. Bravo. Continuez toujours 
dans les mêmes fentimens. Ah ! ah ! lui dis-je, 
vous changez de langage. Oui, reprit-elle, & 
celui que je prends vaut mieux que l’autre, 
dont je m’étois fervie. Notre convocation n’a 
pas été fans myftere ; fouvenez-vous-en , & pre- 
nez garde de n’en parler à perfonne. Adieu , 
Monfieur, foyez toujours fage, foyez toujours 
honnête, & vous vous en trouverez bien , elle 
s’en va , & je refie interdit. Je ne favois ce que 
cela vouloit dire, mais je fus depuis que c’étoit 
une efpionne , qu’elle étoit venue poux me fon- 
der, & je ne fus & ne voulus favoir qui me 
l’avoit adreflce. 
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CHAPITRE' XXIV. 

V heur eu fi condition d’un bon Avocat. 
Trait fingulier d’un Avocat Vénitien» 
Almanach de ma façon. Amalafonte , 
Tragédie Lyrique de ma compoftion. 

* f 

J’ É T 01 s Avocat ; j’avois été préfenté au Bar- 
reau : il s’agifloit d’avoir des cliens : j’allois 
tous les jours au Palais voir plaider les maîtres 
de l’art, & regardant de tous les côtés, fi ma 
phifionomie pouvoit fympathifer avec quelque 
plaideur , qui voulût bien me faire débuter 
dans une caufe d’appel. Ce n’eft pas dans les 
Tribunaux de première inftance qu’un nouvel 
Avocat peut briller, & fe faire honneur; c’cfl 
dans les Cours fupérieures que l’on peut étaler 
la fcience , l’éloquence , la voix & la grâce : 
quatre moyens également néceflaires pour qu’un 
Avocat, à Venife, foit placé au premier rang. 

Mon oncle Indric me promettoit beaucoup; 
tous mes amis me flattoient fans cefie; mais en 
attendant, il falloir pafler tout l’après-midi & 
une partie de la foirée dans un cabinet , pour 
ne pas manquer l’inftant heureux qui pouvoit 
arriver. 
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Un des profits les plus eflentiels de l’Avocat 
Vénitien , ce font les Confultations ; à un Avo- 
cat du premier ordre , on paie une Confultation 
de trois qu3rts-d’heure feulement deux ou trois 
fequins : & avant de paroître devant le Juge * 
il y a quelquefois dans une caufe de conféquence 
& compliquée, douze, quinze & vingt Conful- 
tations. 

Si l’Avocat eft chargé d’écrire & de former 
une demande ou une réponfe , dans les aéles de 
la procédure, ce font quatre, fix, douze fequins, 
qu’on lui remet fur-le-champ. 

Les plaidoyers ne s'écrivent pas à Venife. 
L’Avocat plaide de vive voix, & fa harangua 
lui eft payée à proportion de l’intérêt de la 
caufe , & du mérite du défenfeur. 

Tout cela monte très-haut ; je m’amufoîs à 
calculer dans ma folitude & dans mes momens 
d’ennui, qu’un Avocat, quia du crédit & du 
bonheur , peut gagner , fans fe gêner , quarante 
mille livres par an , & c’eft beaucoup pour un 
pays où la vie eft de moitié moins chere qu’à, 
Paris. 

Je me fouviens d’un trait fingulier d’un des 
plus fameux Avocats de mon tems. 

C’e'toit un homme qui avoit beaucoup gagné, 
qui tenoit un état honnête à Venife , mais qui 
avoit fait bâtir une maifon fuperbe & très-ornée* 
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dans une Ville de terre-ferme , où il déployoit 
tout fon faite & toute fa magnificence. 

Un jour qu’un de fes cliens alla chez lui 
pour le confulter & lui dire qu’il alloit partir 
pour Milan , l’Avocat le pria de lui faire conf- 
truire un carrolfe, & de le lui envoyer à fa 
maifon de V. . . . 

Le client s’en chargea avec plaifir. Il fit 
exécuter la commitlion fous fes yeux ; la voi-- 
ture étoit de la plus grande beauté. Il l’envoya „ 
comme ils étoient convenus , & en fit part au 
commettant fans lui parler du prix. 

Le client revient à Venife, & va, avec fon 
Procureur } confulter l’Avocat fur le courant 
de fes affaires. Au milieu de la converfation 
l’Avocat fe fouvient du carrofle ; il l’avoit vu, 
il en étoit bien content, & lui demande le 
mémoire. Le client refufe de le donner, & prie, 
fon défenfeur de vouloir bien l’accepter, comme 
une marque d’amitié & de confidération. L’Avo- 
cat le remercie , & fait femblant d’infifter pour 
le paiement ; mais les trois quarts d’heure s'é- 
coutaient ; il y avoit , dans l’antichambre , des 
plaideurs qui attendoient; & la montre à la main , 
on reprit bien vite laConfultation. Le temsfini,, 
tout le monde fe leve , l’Avocat va accompagner 
à la porte fon client comme de coutume. Le 
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Procureur lui préfente trois fequins , l’Avocat 
les prend , & rentre dans fon cabinet. 

Le Procureur trouva le trait fingulier. Il ne 
put pas fe pafler d’en faire part à fes amis ; fes 
amis le dirent à d’autres, fit quelqu’un d’entreux 
en parla à l’Avocat j voici fa réponfe fie fa jufti- 
fication. . ; 

M. le Comte A**" m’a fait un préfent ; 
je l’ai remercié , 8c nous voilà quittes. Je lui ai 
donné ma Confultation , il l’a payée, 8c nous; 
voilà encore quittes. Je me moque des fots, Sc 
je vais mon train. 

- Cet homme avoit raifon de fe moquer du 
monde ; car il avoit toujours fes tablettes rem- 
plies de noms de cliens , fie fes quarts a heure 
employés. 

Chez moi, il ne venoit que quelques Curieux 
pour me fonder , on quelques chicaneurs dan- 
gereux ; je les ccoutois patiemment : je leur 
donnois mes avis ; je n’avois pas la montre à 
la main ; je les gardois tant qu’ils vouloient ; 
je les accompagnais jufqu’à la porte , 8c ils ne 
me donnoient rien : c’eft le lot des commen- 
çans; il faut trois ou quatre ans avant que de. 
parvenir à fe faire un nom , fie à gagner quelque 
argent. v 

Je fuis fondé à croire cependant que fi j’avois 
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continué ma carrière au Barreau , j’aurois fait 
mon chemin beaucoup plus promptement que 
bien d’autres de mes confrères, car, au bout 
de fix mois , j’avois plaidé une caufe , & je 
l’avois gagnée •, mais mon étoile me menaçoit 
déjà d’un nouveau changement , que je n’ai pu 
éviter , & je réferve pour le chapitre fuivant 
l’origine & les conféquences d’une révolution 
encore plus forte que celle que j’avois éprouvée 
dans le College de Pavie. 

En attendant , je paflois le tems dans mon 
cabinet feul , ou mal accompagné , & je faifois 
des Almanachs', faire des Almanachs, foit en 
Italien, foit en François, c’eft s’occuper à des 
imaginations inutiles ; mais pour cette fois ci , 
c’efl: différent. Je fis vraiment un Almanach qui 
fut imprimé , qui fut goûté , & qui fut ap- 

Je lui donnai pour titre : l’Expérience du 
paffé, Aftrologue de l’avenir. Almanach critique 
pour l’année 1732. Il y avoit un difcours géné- 
ral fur l’année, & quatre difcours furies quatre 
fiufons en terfets , entrelaffés à la maniéré de 
Dante , contenant des critiques fur les moeurs 
du fiecle, & il y avoit, pour chaque jour de 
l’année , un pronoftic qui renfermoit une plai- 
fanterie, ou une critique, ou une pointe. 

Je ne vous rendrai pas compte d’un enfan- 
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tillage qui n’en mérite pas la peine. Je vais vous 
tranfcrire feulement le couplet du jour de 
Pâques, parce que cette plaifanterie, qui étoit 
peut-ctre la moins (aillante, fit un effet admi- 
rable à caufe du pronoftic vérifié , & me pro- 
cura de l’agrément & des fervices effentiels. 
^Voici la prédidion en vers italiens : 

In J? grau giorno una gentil C ont effa 
al perucchier facrijica la Meffa. 

La voici en François: 

Dans ce grand jour une aimable Comteffe » 

A fon coiffeur facrifira la Meffe, 

Ce petit ouvrage, tel qu’il étoit, m’amufa 
beaucoup', car, dans ces tems-là, il n’y avoit 
pas de Spedacles à Venife, & mes differentes 
occupations m’avoient empêché d’y fonger. Les 
critiques & les plaifanteries de mon Almanach 
étoient vraiment d’un genre comique, & chaque 
pronoftic auroit pu fournir le fujet d’une Co- 
médie. 

L’envie me reprit alors de revenir à mon 
ancien projet , & j’ébauchai quelques pièces ; 
mais faifant réflexion que le genre comique ne 
convenoit pas infiniment à la gravité de la robe, 
je crus plus analogue à mon état la majefté 
tragique, & fis infidélité à Thalie, en me ran- 
geant fous les drapeaux de Melpomene. 
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• Comme je ne veux rien cacher à mon lec- 
teur, il faut que je lui révélé mon fecret. Mes 
affaires alloient mal , j’étoîs dérangé ( on va voir 
tout-à-l’heure comment & pourquoi ). Mon 
cabinet ne me rapportoit rien: j’avois befoinde , 
tirer parti de mon tems. Les profits de la Co- 
médie font très -médiocres , en Italie, pour 
l’Auteur ; il n’y avoit que l’Opéra qui pût mé 
faire avoir cent fequins d’un feul coup. 

Je compofai , dans cette vue, une tragédie 
lyrique, intitulée Arnalafonte. Je crus bien faire, 
je trouvai des gens qui , à la leéfure, me paru- 
rent contens : il eft vrai que je n’avois pas 
choifi des connoilfeurs. Je parlerai de cette 
Tragédie muficale , dans un autre moment. 
Voici mon oncle Indric qui vient me propofer 
une caufe , il faut l’écouter. 



. i 
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Mon premier Pladoyer. Mon Hijloire avec 
une tante & une niece. 

L A caufe que mon oncle venoit de me pro- 
pofer étoit une conteftation provenante d’une 
fervitude hydraulique. Un Meûnier avoit acheté 
un filet d’eau pour faire aller fes moulins. Le 
Propriétaire de la fource l’avoit détournée ; il 
s’agifloit de rétablir le demandeur dans fes 
droits, & de dommages & intérêts. La Ville 
de Crème avoit pris fait & caufe pour le Meû- 
nier. Il y avoit un modèle démonftratif ; il y 
avoit eu des procès-verbaux , des faits , des 
violences , des rébellions. La caufe étoit mixte 
an civil & au criminel j les Avogadeurs, Ma- 
giftrature très-grave femblable à celle des Tri- 
buns du peuple romain , dévoient en juger. J’a- 
vois pour Avocat adverfaire le célèbre Corde- 
lina , l’homme le plus favant & le plus éloquent 
du Barreau de Venife : celui-ci devoit parler le 
premier : je devois répondre fur-le champ fans 
écrits , fans méditations. 

Le jour ejl appointé ; je me rends au Tribu- 
nal de t’Jvogarie. Mon adverfaire parle pendant 

une 
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lifte heure & demie; je l’écoute, )d fie le crains 
pas. Sa harangue finie, je commence la mienne j 
je tâche , par un préambule pathétique de ma 
concilier la faveur de mon Juge. C’étoit la 
première fois que je m’expofois, j’avois be- 
foin d’indulgence : j’entre en matière ; j’attaqüe 
de front la harangue de Cordelina ; mes faits font 
Vrais , mes raifons font bonnes , ma voix eft 
fonore > mon éloquence ne déplaît pas ; je parle 
pendant deux heures, je conclus, & je m’en 
Vais trempé de la tête aux pieds. 

Mon domeftique m’attendoit dans une cham*» 
bre voifine ; je changeai de chemife j j’étois fa-* 
tigué , épuifé. Voilà mon oncle qui arrive : mort ‘ 
cher neveu j nous avons gagné, la partie ad- 
Verfe eft condamnée aux dépens. Courage, Con- 
tinua- 1 il , courage , mon ami ; ce premier coup 
d’eflai vous annonce pour un homme qui doit 
faire fon chemin, vous ne manquerez pas de 
cliens. Me voilà donc bienheureux!.... Ciel l 
quelle deftinée ! que de viciflitudes ! que de re- 
vers ! 

L’évenement malheureux que je vais raconter* 

& que j’ai annoncé dans le chapitre précédent, 
aurait pu fe trouver entremêlé parmi les anec- 
dotes des deux années précédentes ; mais j’aî 
mieux aimé rafTembler l’hiftoire en entier , quia 
d’en couper le fil,’& de la morceler. 

Tome U N 

I 
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; Ma mere avoit été trèsliée avec Mactami 
St : *** & Mademoifelle Mar*** qui étoient deux 
foeurà> faifant chacune ménage à part, quoique 
logées dans la même maifon. 

Ma mere les avoit perdues de vue à çaufe de 
fes voyages , & renouvella connoifTance avec 
çlles, aqfli-tôt que nous vînmes nous rétablir 
« Venife. . 

Je fus préfenté à ces Dames ; & comme la 
Demoifelle étoit la plus riche , elle logeoit au 
premier ; elle tenoit appartement, & on alloit 
4e préférence chez elle. 

Mademoifelle Mar*** n’étoit pas jeune ; mai* 
elle avoit encore de beaux reftes : à 1 âge de 
quarante ans, elle étoit-fraîche comme une rofe, 
blanche comme la neige , avec des couleurs 
naturelles, des grands yeüx vifs & fpirituels, 
une bouche charmante & un embonpoint agréa- 
ble ; elle n’avoit que le nez qui gâtoit un peu 
fa phifionomie : c’étoitun nez aquilain, un peu 
trop relevé , qui , cependant , lui donnoit un 
air d’importance quand elle prenoit fon fé- 
rieux. 

Elle avoît toujours refufé de fe marier , quoi- 
que par fon air honnête & par fa fortune , elle 
n’eût jamais manqué. de partis; & pour mon 
bonheur , ou pour mon malheur , je fus l’heureux 
mortel qui put la toucher le premier : nous 
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iÊtiofts d’accord , & nous n’ofrons pas nous le 
dire; car Mademoifelle faifoit la prude, & je 
craighois un refus. Je me confiai à ma mere ; 
elle n’en fut pas fâchée : au contraire, croyant 
le parti convenable pour moi , elle (è chargea 
d’en faire les avances ; mais elle alloit lentement 
pour ne pas me difiraire de mes occupations , 
& elle auroit voulu que je prilfe un peu plus de 
Confiftance dans mon état. 

En attendant j’allois paflër les foirées che£ 
Mademoifelle Mar* 11 *. Sa fœur defcendoit pour 
faire la patrie, & conduifoit avec elle fes deux 
filles qui déjà étôient nubiles. L’aînée ètoit con* 
trefaite , l’autre étôit ce qu’ôn appelle en Fran» 
çoisune Laiiron. Elle avoit cependant de beaux 
yeux noirs &c fripons , un petit mafque d’Ar- 
lequin fort drôle , & des grâces naïves & pi- 
quantes. Sa tante ne l’aimoit pais , car elle l’avoil 
contre-carrée maintes fois dans fes inclinations 
paffageres , & ne manquoii^ pas de faire fon 
poflible pour la fupplanter à mon égard. Pont 
moi , je m’amufois avec la niece , & je tenois 
bon pour la tante. 

• Dans ces entrefaites uft Excellence s’irttrodui- 
lît chez Mademoifelle Mar*** il fit les yeux 
doux à la belle, & elle donna dans le panneau. 
Ils ne s’aimoient ni l’un 4 ni l’autre ; la Demoi- 

N a 
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felle en vouloit au titre , & le Monfieur à la 
fortune. 

Cependant je me vis déchu delà place d’hon- 
neur que j’avois occupée; j’en fus piqué, Sc 
pour me venger je fis la cour à la rivale détef- 
tée, & je pouflai fi loin ma vengeance, qu’en 
deux mois de tems , je devins complètement 
amoureux , & je fis à ma laidron un bon con- 
trat de mariage dans toutes les réglés , & dans 
toutes les formes. 

Il eft vrai que la mere de la Demoifelle & 
fes adhérens, ne manquèrent pas d’adrefle pour 
m’attrapper. Il y avoit dans notre contrat des 
articles très-avantageux pour moi ; je de vois 
recevoir une rente qui appartenoit à la Demoi- 
felle, fa mere devoit lui céder fes diamans, & 
je devois toucher une fomme confidérable d’un 
ami de la maifon qu’on n’a pas voulu me 
nommer. 

Je continuois toujours à me montrer chez 
Mademoifelle Mar*** & j’y paflois les foirées 
comme à mon ordinaire, mais la tante fe mé- 
fioit de fa niece ; elle voyoit que j’avois pour 
celle-ci des attentions un peu moins réfervées. 
Elle favoit que depuis quelque tems je montois 
toujours au fécond, avant que d’entrer au pre- 
mier ; le dépit la rongeoit, & elle vouloit f© 
défaire de fa fœur , de fes nieces & de moi. 
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Elle follicita à cet effet fon mariage avec le 
Gentilhomme qu’elle croyoit tenir dans fes fi- 
lets ; elle lui fit parler pour convenir du tems 
& des conditions ; mais quel fut fon étonnement 
& fon humiliation , quand elle reçut en réponfe 
que fon Excellence demandoit la moitié du 
bien de la Demoifelle en donation en fe ma- 
riant , & l’autre moitié après fa mort. Elle donna 
dans des tranfports de rage , de haine & de 
mépris ; elle envoya un refus formel à fon pré-, 
tendu , & manqua mourir de douleur. 

Les gens de la maifon qui écoutent, & qui 
parlent , rapportèrent tout ce qu’ils favoient à 
la fœur aînée, & voilà la niece ainfi que la 
mere dans la plus grande joie. 

Mademoifelle Mar*** n’ofoit rien dire, elle 
dévoroit fon chagrin , & me voyant affeéter dei 
égards pour fa niece , elle me lançoit des re- 
gards terribles avec fes gros yeux qui étoient 
enflammés de colere ; nous étions tous dans 
cette fociété de mauvais politiques. 

Mademoifelle Mar*** qui ne favoit pas où 
nous en étions fa niece & moi, fe flattoit en- 
' core de m’arracher à l’objet de fa jaloufie , & 
vu la différence des fortunes , elle croyoit me 
revoir à fes pieds ; mais le trait de perfidie dont 
je vais m’accufer la détrompa entièrement. 

J’a vois compofé une chanfon pour ma pré- 
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tendue , j’avois fait compofer la mufîque pat 
un- amateur plein de goût , & j’avois projette 
de la faire chanter dans .-une férénade fur le 
canal où donnoit la maifon de ces Dames. Je 
crus le moment favorable pour faire exécuter 
mon projet, fûr de plaire à l’une, & de faire 
enrager l’autre* 

Un jour que nous étions dans le fallon de la 
tante , faifant une partie fur les neuf heures dtt 
foir,, une fymphonie très-bruyante fe fait en- 
tendre dans le canal , fous le balcon du pre- 
mier , & par conféquent fous les fenêtres auflî 
du fécond. Tout le monde fe leve & fe met à 
portée d’en jouir ; l’ouverture finie, on enten- 
dit la charmante voix à' Agn'efe , qui étoit la 
ChanteuCe à la mode pour les férénades , & qui , 
par la beauté de fon organe , & par ta netteté 
de fon expreflîon , fit goûter la mufique, & ap- 
plaudir les couplets* 

Cette chanfon fit fortune à. Venife, car on 
la chantoit par-tout i mais elle mit le trouble 
dans l'efprit des deux rivales , qui chacune fe 
croyoit en droit de fe l’approprier* Je tranquil- • 
lifai la niece tout bas, PafTurant que la fête • 
lui étoit çonfacrée , Sc je tailfai 1 autre dans 1© 
doute & dans l’agitation. Tout le monde m’a« 
drefloit des comphmens ; je. me défeodois , jft 
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gardois Yincognito ; mais je n’étois pas fâché ' 
qu’on me Soupçonnât. 

Le jour après je me rendis chez ces Dâmes' 
à l’heure ordinaire. Mademoiselle Mar* **, qui* 
me guettoit, me vit entrer ; elle vint au- devant 
de moi, & me fit paffer dans fa chambre ; elle 
me fit afleoir à côté cTelîe, & d’un air Sérieux 
& paflionné t vous nous avez régalées, me dit- 
elle d’un dîvertifiémcnt très-brillant; mais nous - 
fommes plufieurs femmes dans cette maifon , à 
qui cette galanterie a-t elîe pu être adrelfée r 
je ne fais pas fi c’eft à moi à vous remercier. 
Mademoiselle, lui répondis je, je- ne fuis par 
l’auteur de Ta férénade.... Elle m’interrompt d’un 
air fier & prefque menaçant; &rre vous cachez 
pas, dit-elle, c’eft un effort inutile; drtes-mor 
feulement fi c’eft pour moi , ou pour d’autre, 
que cet amufement a été imaginé ? je vouspré- 
viens, continua- 1- el le , que cette déclaration 
peut devenir férieufe, qu’elle doit être décifi- 
ve , & je ne vous en dirai pas davantage. 

Si j’avois été libre, je ne fais pas ce que 
j’aurois répondu ; mais j’étois lié , & je n’avoir 
qu’une réponfe à faire. Mademoiselle , lui dis-je - , 
en fuppofant que je fufTe l’auteur de la fërénade , 
je n’auroîs jamais oSé vous fadreffer. Pourquoi , 
dit- elle ? Parce que , répondis-je , vos vues 
font trop au-deffus de moi , il n’y a que les; 
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grands Seigneurs u puiflent mériter votre efti- 

C’eft alfez, dit-elle en fe levant, j’ai 

tout compris ; allez , Monfieur , vous vous eu 
repentirez. Elle avoit raifon ; je m’en fuis bien 
repenti. 

Voilà la guerre déclarée. Mademoifelle Mar*** 
piquée de fe voir fupplantée par fa niece , 8c 
craignant de la voir mariée avant elle , fe tourna, 
d’un autre côté. Il y avoit vis-à-vis fes fenê- 
tres une famille refpeâable , point titrée , mais, 
alliée à des familles Patriciennes, & dont le fils 
aîné avoit fait fa cour à Mademoifelle Mat 4 ** 

& avoit été refufé ; elle tâcha de renouer avec 
le jeune homme , qui ne refufa pas ; elle lui 
acheta une charge très- honorable au Palais, & 
en fix jours de tems tout fut d’accord , & le 
mariage fut fait, 

M. Z*** qui étoit le nouveau mari avoit unç 
foeur qui de voit être mariée dans le même mois, 
à un Gentilhomme de Terre - Ferme ; c’étoiç 
deux mariages de gens à leur aife , & ma pré- 
tendue & moi , devions faire le troifieme , & 4 

tout gueux que nous étions , il falloir faire fem« 
blant d’être riche , 8c fe ruiner. 

Voilà ce qui m’a dérangé , voilà ce qui m’a 
mis aux abois. Comment faire pour fe tirer d’af- 
faire ? Vous allez le voir dans le Chapitre fui- 
.vant* 
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CHAPITRE XXYI. 

Suite . 

JPu Chapitre précèdent. 

Ma mere ne favoit rîen de ce quî fe paffoit 
dans une maifon où elle n’alloit pas fouvent. 
Mademoifelle Mar *** emprunta des cérémonies 
d’ufage , un trait de méchanceté pour l’en inf- 
truire i elle lui envoya un billet de mariage ? 
ma mere en fut très-étonnée : elle m’en parla ; 
je fus obligé de tout avouer ; & tâchant 
cependant de rendre moins répréhenfible la 
fottife que j’avois faite , en faifant valoir pour 
bonnes des promefl'es qui étoient fujettes à cau- 
tion, & finiflfant par dire qu’à mon âge une 
femme de quarante ans ne me convenoit pas i 
çette derniere raifon appaifa ma mere encore 
plus que les autres. Elle me demanda fi le tems 
de mon mariage avoit été fixé ; je lui dis qu’oui 
St que nous avions encore trois bons mois de-» 
vant nous. 

Pour fe marier à Venife dans les grande 
xegles, & avec toutes les folies d’ufage, il faut 
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beaucoup plus de cérémonies que par-tout aDU 
leurs. 

Première cérémonie. La fignature du contrat 
avec intervention deparens& d’amis; formalités 
que nous avions évitées , ayant fîgné notre 
contrat à la fourdine. 

Seconde cérémonie. La préfentation de la 
bague : ce n’eft pas l’anneau ; c’eft une bague, 
c’eft un diamant folitaire , dont le futur doit 
faire préfent à fa prétendue. Les parens & les 
amis font invités pour ce jour là ; grand étalage 
dans la maifon , beaucoup de fafte , la plus 
grande parure; & on ne fe raflemble jamais a 
tVenife fans qu’il n’y ait des rafraîchiflemens 
très -coûteux : nous n’avons pu l’éviter : notre 
mariage , tout ridicule qu’il étoit, devoit faire 
du bruit ; il falloit faire comme les autres , & 
aller jufqu’au bout. 

Troifieme cérémonie. La préfentation des 
perles : quelques jours avant celui de la Béné- 
diction nuptiale, la mere, ou la plus proche 
parente du prétendu, va chez la Demoifelle , 
lui préfente un collier de perles fines que la 
jeune perfonne porte régulièrement à fon col , 
depuis ce jour-là jufqu’au bout de l’an de fon. 
mariage. Il y a peu de familles qui polfedentr 
ces colliers de perles , ou qui veulent en faire 
la dépenfe ; mais on les loue ; & pour peu 
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qu’elles foient belles , le louage en eft très- 
cher. Cette préfentation entraîne à fa fuite des 
bals , des feftins, des habits , & par conféquent 
beaucoup de dépenfes. 

Je ne dirai mot des autres cérémonies fuc- 
ceflives qui fout à peu-près .pareilles à celles 
qui fe font par-toiît. Je m’arrête à. celle des 
perles que j’aurois dû faire, & que je ne fis 
pas par cent raifons ; la première étok que je 
n’avots plus d’argent. 

Quand je vis approcher ce dernier prélimi- 
naire de la noce , je fis parler à ma belle-mere 
prétendue , pour qu’elle m’aflurât les trois cortr 
ditioos de notre contrat. 

Il s’agilfoit de rentes dont il falloir me don- 
ner les titres, de diaihans que la mere devoit 
mettre entre les mains de fa fille , ou entre les 
miennes , avant le jour de la préfentation des 
perles , & de me faire pafler en totalité ou en 
partie cette femme confidérable que le protec- 
teur inconnu lui avoit promife. 

Voici le réfultat de la conférence dont un 
de mes coufins s’étoit chargé. Les rentes de 
la Demoifelle confiftoient en une de ces pen- 
sons viagères que la République avoit deftinées 
pour un certain nombre de Demoîfelles *, mais 
il faut que chacune attende fon tour , & il y 
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en avoit encore quatre à mourir avant que 
Mademoifelle St *** en pût jouir : elle - même 
pouvoit mourir avant que d’en toucher le pre- 
mier quartier. 

Pour les diamans , ils étoient décidemment 
deftinés pour la fille ; mais la mere qui étoit 
encore jeune , ne vouloit pas s’en priver de 
fon vivant, & elle ne les auroit donnés qu’a- 
près fon décès. 

A l’égard de ce Monfieur , qui ( on ne fait 
pas pourquoi ) devoit donner de l’argent , il 
avoit entrepris un voyage , & il ne devoit pas 
revenir de fi -tôt. 

Me voilà bien arrangé & bien côntent. Je 
n’avois pas un état fuffifant pour foutenir un 
ménage coûteux , encore ' moins pour égaler le 
luxe de deux couples fortunés : mon cabinet 
ne me rendoit prefque rien : j’avois contraâé 
des dettes, je me voyais au bord du précipice, 
& j’étois amoureux. Je rêvai, je réfléchis, je 
foutins le combat déchirant de l’amour & de la 
raifon; cette de rniere faculté de l’ame l’emporta 
fur l’empire des fens. 

Je fis part à ma mere de ma fituation; elle 
convint avec moi , les larmes aux yeux , qu un 
parti violent étoit néceffaire pour éviter ma 
perte. Elle engagea fes fonds pour payer mes 
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dettes de Venifej je lui cédai les miens do 
Modene pour fon entretien » & je pris la réfo^ 
lution de partir. 

Dans le moment le plus flatteur pour moi, 
après l'heureux début que je venois de faire au 
Palais au milieu des acclamations du Barreau» 
je quitte ma Patrie, mes parens, mes amis, 
mes amours , mes efpérances , mon état : jo 
pars , je mets pied à terre à Padoue. Le pre- 
mier pas étoit fait , les autres ne me coûtèrent 
plus rien : grâce à mon bon tempérament , 
excepté ma mere, j’oubliai tout le refte ; & 
l’agrément de la liberté me confola de la perte 
de ma maitrefle. 

J’écrivis, en partant de Venife, une lettre 
à la mere de l’infortunée ; je mis fur fon compte 
la caufe immédiate du parti auquel j’avois été 
réduit ; je l’afliirai que les trois conditions du 
contrat une fois remplies , je h’aurois pas tardé 
à revenir ; & en attendant la réponfe , je mar^ 
chois toujours. 

Je portois avec moi mon tréfor : c’étoit 
Amalafonte que j’avois compofée dans mes 
loifirs f & fur laquelle j’avois des efpérances 
que je croyois bien fondées : je favois que 
l’Opéra de Milan étoit un des plus confidéra-» 
blés de l’Italie & de l’Europe, 
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Je aie propofois de présenter mon Drame! 
à la Direction , qui étoit entre les mains de la 
noblefle de Milan, Je comptois que mon Ou- 
vrage feroit reçu , & que cent fequins ne pou- 
voient pas me manquer 5 mais qui compte fans 
fon hôte compte deux fois. 
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CHAPITRE XXVII. 

Mon voyage de Padoue à Milan. Station 
à Vicence & Vérone. Cour je par U Lac 
de Garde à Salo. Rtjfource inattendue 
dans cette ville . Station à Brejje. Agréa- 
ble rencontre à Ber game. 

F Ai s AN T route de Padoue à Milan, j’arrivai à 
iVicence, où je m’arrêtai pendant quatre jours. 

Je connoiflois dans cette ville le Comte Parmi- 
nion Triflfino , de la famille du célébré auteur 
de la Sophoniste, Trage'die compofée à la maniéré 
des Grecs , & une des meilleures pièces du bon 
fiecle de la littérature Italienne. J’avais connu 
Al. Triflino dans ma première jeunefle à Venife. 
Nous avions l’un & l’autre beaucoup de -goût 
pour l’art dramatique. Je lui fis voir mon Amala- v. 
fonte, il l’applaudit très-froidement, & il me con- 
feilla de m’appliquer toujours au comique pour 
lequel il me conooilToit des difpofitions. Je fus 
fâché de ce qu’il ne trouva pas mon opéra char- 
mant, 6c j’attribuai fa froideur à la préférence 
iju’il donnoit lui-même à la comédie. 
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Je vis avec plaifir à Vicence le fameuxThéâtrè 
Olimpique de Palladio, très- célébré architecte du 
feizieme fieclSi natif de cette ville, & j’admirai 
fon arc de triomphe, qui, fans autres ornemens 
que ceux de proportions régulières, pafl*e pour 
le chef-d’ceuvré de l’arehite<5ture moderne ; les- 
beaux modèles exiftent» & les imitateurs font 
rares. 

- Je paflai de Vicence à Verone, où je defîrois 
faire la connoiffance du Marquis Maffei , auteur de 
Mérope , Ouvrage très-heureux qui a été heu- 
reufement imité. 

Cet homme verfé dans tous les genres de 
littérature, connoifToit mieux que perfonne, que 
le Théâtre Italien 3Voit befoin de réforme. Il ef- 
faya de l’entreprendre, il pub’ia un volume fous 
le titre de Réforme du Théâtre Italien contenant 
fa Mérope, & deux comédies , les cérémonies , & 
Rajouet ; la tragédie fut généralement applaudie; 
fés deux comédies n’eurent pas le même fuccès. 

M. Maffei n’étant pas à Verone je pris la route 
de Brefcia ou Brejfe , & je m’arrêtai pour la cou- 
chée à Defen^ano fur le lac de Garde , & pré- 
cifément dans la même auberge , où quelques 
années auparavant j’avois couru le rifque d’être 
affafliné : je demandai aux gens de l’hôtellerie s’ils 
fè fouvenoient de cette aventure , ils me dirent 

que 
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que oui, & que le fcélérat qui avoit commis d’au- 
trescrimes , avoit été pendu. 

Etant à fouper à table d’hôte , & malgré moq 
chagrin & mon amour, mangeant du meilleur 
appétit du monde, je me trouvai à côté d’un 
Abbé delà ville de Salb : la converfation agréable 
de cet Abbé me fournit l’occafion d’aller voir ce 
pays charmant , où l’on marche parmi les oran- 
gers en plein vent, & toujours au bord d’un 
lac délicieux. 

Une autre raifon me détermina à me détourner 
de ma route. J’étois fort court d’argent. Ma mere 
heureufement étoit propriétaire d’une maifon à 
Sa/'o, & étant connu du locataire , je pouvois me 
flatter d’en tirer parti. 

Il n’y avoit que quatre lieues de Defen^a/to à 
Sa/b. Nous les fîmes l’Abbé & moi à cheval pour 
jouir davantage de çette'promenade'agréable, & je 
revins le troifieme jour , tout feul , m’étant beau* 
coup amufé, & avec quelques fequins que la lo- 
cataire de ma mere m’avoit avancés. 

Je payai au voiturier qui m’avoit attendu fes 
trois journées de repos, & je repris la route de 
Bref cia. 

J’avois écrit de Vicence àM. Novello, que 
j’avois connu à Felcre en qualité de Vicaire du 
Gouvernement, & qui pour lors étoit Afleüeur 
du Gouverneur de Brefcia , 

Tome 1, O 
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J’allai defcen dre au Palais du Gouvernement. 
M. Novello me fit un accueil très - gracieux , 
& comme il Te fouvtnoit de quelques babioles 
comiques que j’avois compofées à Feltre , il 
çne demanda le foir , pendant le fouper , fi j’avois 
quelques chofes dans le même genre à lui faire 
voir. Je lui parlai de mon Opéra. Il étoit très- 
curieux de l’entendre. Nous nous arrangeâmes 
pour le jour fuivant. Il pria à dîner avec nous 
des gens de lettres , qui font très-nombreux , 
& très-eftimables dans ce pays-là, & le lende- 
main , après le café , îje fis la ledure de mon 
Drame, qui fut écouté avec attention, & unani- 
mement applaudi* • * ; - • 

C’étoit des connoifleurs qui m’avoient jugé,- 
je devois être content^ ils firent même l’analyfe 
de ma Piece. Le caradere d ’ Amalafonte étoit 
bien imaginé & bien foutenu, & c’étoit une 
leçon de morale pour les Reines meres , chargées 
delà tutele & de l’éducation de leurs- auguftes 
enfans. 

Les bons & les mauvais courtifans mis avec 
art en oppofition , formoient un tableau inté- 
relTant , & la cataftrophe malheureufe d ’Jtala- 
ric, & le triomphe d’ Amalafonte, formoient un 
dénouement qui remplîflbit en même-tems la 
févérité qu’exige la Tragédie, & les agrémens 
qui font propres au Mélodrame, 
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Mon ftyle parut à cette aflemblée judicieufe 
plus tragique que mufical , & ils auraient dé- 
liré que j’euflê fupprimé les airs & la rime , 
pour en faire à leur avis une bonne Tragédie. ; 

Je les remerciai de leur indulgence, mais je 
n’étois pas dans le cas de profiter de leurs con- 
feîls, Une Tragédie, fut-elle aufli excellente que 
celles de Corneille & de Racine , m'aurait rap- 
porté en Italie beaucoup d’honneur , & très- 
peu de profit, & j’avois befoin de l’un & de 
l’autre. Je quittai Bref cia bien décidé de ne 
pas toucher à mon Drame , & d’aller le propo- 
fer à l’Opéra de Milan. 

On pouvoit aller de Brefcia à Milan par une 
voie plus courte ; mais j’avois envie de voie 
Bergame , & je pris la route de cette ville. 

<■ En traverfant le pays des Arlequins, je re- 
gardois de tous les côtés fi je voyois quelque trace 
de ce perfonnage comique qui faifoit les dé- 
lices du Théâtre Italien ; je ne rencontrai ni ces 
vifages noirs j ni ces petits yeux , ni ces habits 
de quatre couleurs qui faifoient rire , mais je 
vis des queues de lievre fur les chapeaux , qui 
font encore aujourd’hui la parure des payfans 
de ce canton-là. Je parlerai du mafque , du ca- 
raâere & de l’origine des Arlequins, dans un 
chapitre qui doit être confacré à l’hiftoire dq 
quatre mafques de la Comédie Italienne, 

Q 2 
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Arrivé à Bergame, je defcendis dans tiné 
hôtellerie des fauxbourgs, les voitures ne mon- 
tent pas à la ville qui eft très haute & très- 
efcarpée , & j’allai à pied jufqu’au quartier du 
.Gouvernement qui occupe précisément le fom- 
JUet de cette rude montagne. 

Extrêmement fatigué , & maudilfantla curio- 
fité qui m’avoit entraîné , ne connoiflant per- 
fonne, & ayant beCoin de me repofer, je me 
Souvins que M. Porta , mon ancien camarade 
dans la Chancellerie Criminelle de Chiozza, 
avoit été nommé Chancelier Civil de Bergame. 
Je cherchai fon habitation, je la.trouVai, mais 
mon ami n’y étoit pas ; il étoit à fix lieues de 
diftance pour une commilfion relative à fa char- 
ge. Je priai fon valet-de-chambre de vouloir 
bien me permettre de me repofer un inftant, 
& caufant avec lui , je demandai qui étoit le 
Gouverneur de la ville. 

Quelle bonne nouvelle ! quelle furprife agréa- 
ble pour moi ! C’étojt fon Excellence Bonfadi - 
ni : celui qui avoit été Podefta à Chjozza , au- 
près duquel j’avois Servi en qualité de Vice- 
Chancelier ; je me trouvai tout d’un coup en 
pays de connoiflfance , j’allai au Palais , & je me 
fis annoncer. . . - 

t. J’étois dans l’anti- chambre en attendant qu’on 
me fît entrer , & j’entends le Gouverneur luir 
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même qui rit , & qui prononce à haute voix'. 
Ah ! ah ! l'AJlroloçuc ! ceji £ Aflrologue. Fai - 
tes-le entrer. Mef dames , vous aile i voir £ A ftro- 
ladite. 

Je ne favois pas ce que cela vouloit dire j 
je craigriois qu’on ne voulût me donner un ri- 
dicule ; j’entrai , mais fort déconcerté. Le Gou- 
verneur me raflura , & me mit bientôt à mon 
aife 5 il vint au-devant de moi , il me préfenta 
à Madame la Gouvernante , & à la fociété ; 
.Voici , dit il , M. Goldoni ; vous fouvenez- 
vous, Mcfdames, de la Comtefië que 

nous avons plaifantée fur fa toilette éternelle 
& fur fes mefTes manquées , & fur le pronoftic 
de l’anonyme ? Eh bien ; c’eft M. Goldoni 
qui eft l’Auteur de cet Almanach critique que 
vous connoiffez. Tout le monde me fit poli- 
tefie ; le Gouverneur m’offrit un appartement 
& fa table ; j’acceptai , j’en profitai pendant 
quinze jours , & je menai la vie du mpnde la 
plus agréable ; mais il falloit faire la partie des 
Dames, & je n’étois ni riche, ni heureux. 

Le Gouverneur très-honnête & tres-oiferet , 
ne me demandoit pas le motif de mon voyage. 
Au bout de quelques jours, je crus devoir 
l’inftruire de mes aventures & de mon état j 
il en parut pénétré, & il m’offrit de me gar- 
der chez lui pendant les dix mois qui lui ref- 

. O i 
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toient encore pour achever fon Gouvernement. 
Je ne devois pas l’accepter , auffi je le remer- 
ciai, & je le priai de me donner des lettres de 
recommandation pour Milan. Il m’en donna 
plufieurs ; une entr’autres que Madame la Gou- 
vernante me donna pour le Réfident de Venife, 
fut pour moi très-utile. 

A-u bout de la quinzaine , je pris congé de 
fon Excellence : je n’avois pas l’air content ; il 
,me queftionna beaucoup ; je n’ofois rien dire ; 
jl s’apperçut que mon embarras n’étoit pas 
t embarras des richejfes . Il m’ouvrit fa bourfe; 
je refufai ; il infifta. Je pris modeftement dix 
fequins *, je voulais lu\ faire mon billet, il n’en 
voulut pas. Que de bontés ! que de grâces ! Il 
falloit partir, & le lendemain je me mis eq 
joute. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Mon arivée à Milan. Ma première, vijite 
au Réfident de P'enife. Leclure de mon 
Amalafonte. 

M E voilà à Milan ; me voilà dans cette Mé- 
tropole de la Lombardie, ancien apanage de 
la domination Efpagnole , où j’aurois dû paroître 
avec le manteau & la fraife , fuivant le coftuane 
Caftillan , fi la mufe fatyrique ne m’eût pas éloi- 
gné de la place quî m’étoit deftinée. Je viens 
maintenant y briguer le cothurne ; mais je n’au- 
rai les honneurs du triomphe qu’en chauffant 
le brodequin. 

J’allai me loger à l’Hôtel du Puits, un des 
plus fameux hôtels garnis de Milan; car, pour 
fe préfenter avec avantage , fi on n’eft pas ri- 
che , il faut au moins le paroître ; & le lende- 
main, je portai la lettre de recommandation de 
Madame la Gouvernante au Réfident de Ve- 
nife. 

C’étoit alors M. Bartoiini , Secrétaire du 
Sénat , qui avoit été Vice-Bay à Conftantinople - y 
il étoit très-riche , très -magnifique, 8c aufll 

■ o 4 
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confidéré à Milan qu’à Venife. U fut nommé 
par fcrutin , quelques années après , grand 
Chancelier de la République , 8c il jouit pen- 
dant long- tems, & jufqu’à fa mort, de cette 
charge , qui donne le titre d’Excellence à ce- 
lui qui l’exerce , & le place immédiatement 
après la nobleiïe régnante. 

Le Réfident de Venife étant le feul Miniftre 
étranger qui réfide à Milan , à caufe des affaires 
journalières qui fe palfent entre les deux états 
limitrophes , cet envoyé Vénitien jouit de la 
p3 us haute confidération , & marche de pair 
avec les grands Seigneurs du Duché de Milan. 

Ce Miniftre me reçut avec une bonté ouverte 
& encourageante. Il faifoit grand cas de la Dame 
qui étoit ma prote&rice , & m’offrit tout ce 
qui pouvoit dépendre de fa perfonne & de fon 
crédit -, mais d’un air grave 8c miniftérîel , il 
me demanda le motif qui me conduifoit à Milan , 
8c quelles étoient les aventures que Madame 
Bonfadini lui motivoit dans fa lettre. 

La queftion étoit jufte, 8c ma réponfe fut 
(impie. Je lui contai , d’un bout à l’autre , toute 
l’hiftoire de la tante 8c de la niece j M. le 
Réfident connoifl’oit les perfonhes ; mon récit' 
le fit beaucoup rire , 8c fur la crainte que j’avois 
marquée d’être pourfuivi 8c molefté , il m’alfura 
que je n’avoîs rien à craindre à Milan. 
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X»a naïveté de mon difcours , & le détail 
de mes aventures , avoient fait comprendre au 
Miniftre que je n’étois pas riche : il me de- 
manda très noblement fi j’avois befoin de quel* 
que chofe pour le moment : je le remerciai •, 
j’avois encore quelques fequins de Bargamc : 
j’avois mon Opéra , je n’avois befoîn de per- 
fonne. M. Bartolini m’invita à dîner pour le jour 
fuivant : j’acceptai fon invitation , je pris congé 
& je partis. 

Il me tardoit de préfenter ma pîece & d’en 
faire la ledure : nous étions juftemcnt dans le 
terrs du Carnaval : il' y avoit un Opéra à Mi- 
lan , & je connotfïbis Caffariello , qui en étoit 
le premier Adeur; je connoiffois auffi le Di- 
redeur & Compofiteur des Ballets , & Fa 
femme qui étoit la première Danfeufe (M. & 
Madame Groffatefta). 

Je crus plus décent , & plus avantageux pour 
moi , de me faire préfenter aux Diredeurs des 
Spedacles de Milan par des perfonnes connues j 
c’étoit précisément ce jourdà un Vendredi, jour 
de relâche prefque par -tout en Italie ; & j’allai 
le foir chez Madame Grofiatefta , qui tenoit 
appartement, &. ou ctoit le rendez-vous des 
Adeurs, des Àdrices, & de la danfe de l’O- 
péra. 

Cette excellente Danfeufe qui étoit ma com- 
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patriote, & que j’avois connue à Venife, me 
reçut très- poliment; & fon mari qui étoit Mô»- 
denois , qui avoit beaucoup d’efprit y & qui 
étoit très-inftruit , fe dirputa avec fon époufe 
fur l’article de ma Patrie , foutenant très- galam- 
ment que j’étois originaire de la fienne. 

Il étoit encore de bonne heure; nous étions 
prefque feuls, je profitai du moment pour leur 
annoncer mon projet : ils en furent enchantés , 
ils me promirent de me préfenter, & ils me 
félicitèrent d’avance fur la réception de mon 
Ouvrage. 

Le monde alloit toujours en augmentant : 
CafFariello arrive; il me voit, il me reconnoît, 
il me falue avec le ton & Alexandre , & prend 
fa place à côté de la maitrefle de la maifon ; 
quelques minutes après, on annonce le Comte 
Prata , qui étoit un des Directeurs des Spec- 
tacles, & celui qui avoit le plus de confioiffànce 
pour la partie dramatique. Madame Groflatefta 
me préfente à M. le Comte, & lui parle de 
mon Opéra; celui-ci s'engage de me propofer 
à l’Aflemblée delà Direction; mais il auroitété 
charmé que j’eufle bien voulu lui donner quelque 
connoiflance de mon Ouvrage en particulier : . 
ma compatriote auroit été bien aife de l’entendre 
auflî ; moi , je ne demandois pas mieux que 
de lire. On fait approcher une petite table & 
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une bougie ; tout le monde fe range ; j’entre- 
• prends la leôure; j’annonce le titre d ' Amala- 
fonte. Caffariello chante le mot Amalafonte ; 
il eft long , & fl lui paroît ridicule : tout le 
monde rit , je ne ris pas : la Dame gronde ; le 
rolïignol fe tait. Je lis les noms des perfonna- 
ges; il y en avoit neuf dans ma piece : & on 
entend une petite voix qui partoit d’un vieux 
caflrat qui chantoit dans les chœurs, & crioit 
comme un chat : trop , trop , il y a au moins 
deux perfonnages de trop. Je voyois que j’étois 
mal à mon aife , & je voulois ceffer la leâure. 
M. Prata fit taire l’infolent qui n’avoit pas le 
mérite de Caffariello , & me dit , en fe tournant 
à moi : il eft vrai, moniteur, que pour l’ordi- 
naire , il n’y a que fix ou fept perfonnages dans 
un Drame; mais quand l’ouvrage en mérite la 
peine , on fait, avec plaifir , la dépenfe de deux 
A&eurs; ayez , ajouta-t-il , ayez la complaifance 
de continuer la lefture , s’il vous plaît. 

Je reprends donc ma lefture : acte premier , 
fcene première , Clodefile & Arpagon. Voilà 
M. Caffariello qui me demanda quel étoit le nom 
du premier dejj'us dans mon Opéra. Moniteur, 
lui dis je, le voici, c’elt Clodefile. Comment, 
reprit-il , vous faites ouvrir la fcene par le 
premier A&eur, & vous le faites paroîtrç. pen- 
dant que le monde vient, s’alfeoit, & fait du 
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bruit? Pardi £ Monsieur, je ne ferai pas votre 
homme. ( Quelle patience ! ) M. Pr2ta prend la 
parole ; voyons , dit-il , fi la feene cft intéref- 
fante. Je lis la premier^ feene ; & pendant que 
je débite mes vers , voilà un chaif itnpuiffant 
qui tire un rouleau de fa poche , & va au cîa- 
veilin , pour repaflfer un air de fon rôle. La 
xnaitreffe du logis me fait des exeufes fans fin ; 
M. Prata me prend par la main , & me conduit 
dans un cabinet de toilette très -éloigné de la 
falle. 

> Là , M. le Comte me fait affeoir ; il s’afïeoit 
à côté de moi , me tranquillife fur l’inconduite 
d’une fociété d’étourdis ; il me prie de lui faire 
la ledure de mon Drame à lui tout feul, pour 
pouvoir en juger & me dire fincerement for» 
avis. Je fus très-content de cet ade de com- 
plaifance; je le remerciai; j’entrepris la ledure 
de ma Piece : je lus depuis le premier vers juf- 
qu’au dernier : je ne lui fis pas grâce d’une vir- 
gule. Il m’écouta avec attention , avec patience ; 
& ma ledure finie , voici à peu-près le réfultat 
de fon attention & de fon jugement. 

Il me paroît , dit-il , que vous n’avez pas mat 
étudié l’art poétique d’Ariflote & d’Horace , £c 
vous avez écrit votre piece d’après les principes 
de la Tragédie. Vous ne favez donc pas que 
le Drame enmufiquc fcft un Ouvrage imparfait. 
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fournis à des réglés & à des ufages qui n’ont 
pas le fens commun, il eft vrai, mais qu’il 
faut fuivre à la lettre. Si vous étiez en France, 
vous pourriez vous donner plqs de peine pour 
plaire au public ; mais ici, il faut commencer 
par plaire aux Aéteurs & aux A&rices; il faut 
contenter le Compoitteur de mufique ; il faut 
confulter le Peintre-Décorateur ; il y a des. rê* 
gles pour tout, & ce feroit un crime de lefe* 
dramaturgie , fi on ofoit les enfreindre , £ on 
manquait de les obferver. 

Ecoutez , pou rfui vit-il j je vais vous indiquer 
quelques-unes de ces réglés, qui font immua-* 
blés, que vous ne connoiflez pas., { ... .1 

Les trois principaux fujets du Drame doivent 
chanter cinq airs chacun ; deux dans le premier 
aéte* deux dans le fécond, & un dans letroi- 
feme. La fécondé Aétrice , §£ le fécond dejfus 
ne peuvent en avoir que trois, & les derniers 
rôles doivent fe contenter d’un ou de deux 
tout au plus. L’Auteur des paroles doit fournir 
au Muficien les différentes nuances qui forment 
le clair-obfcur de la mufique , & prendre garde 
que deux airs pathétiques ne fe fuccedent pas; 
il faut partager, avec la même précaution, les 
airs de bravoure , les airs d’action , les airs de 
demi-car acier es y Sc les menuets , & les ron- 
deaux , 
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Sur-tout , il faut bien prendre garde de ne' 
pas donner d’airs pafiîonnés, ni d’airs de bra- 
voure , ni des rondeaux aux féconds rôles ; il 
faut que ces payvres gens fe contentent de ce 
qu’on leur donne , & il leur eft défendu de fe 
faire honneur. . - 

M. Prata vouloit encore continuer ; j’en ai 
affez, Moniteur, lui dis-je, ne vous donnez pas 
la peine d’en dire davantage : je le remerciai de 
nouveau , & je pris congé de lui. 

Je vis alors que les gens qui m’avaient jugé 
* Brelfe avoient raifon. Je compris que le 
Comte Trilïino de Vicence avoit encore plus 
raifon , & qu’il n’y avoit que moi qui eût 
tort» 
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CHAPITRE XXIX. 

♦ 

Sacrifice de mon Amalafonu. Vifite inopinée 
à M. le Réjident. Rejfource encore plia 
inopinée pour moi. Arrivée d’un Ano- 
nyme à Milan. Ouverture de SpeSacle 
par mon entremife. Petite Pièce de ma 
compojition. Départ du Résident pour 
Venife . 

K N rentrant chez moi , j’avois froid , f avok 
chaud , j'étois humilié. Je tire ma Piece de ma 
poche, l’envie me prend de la déchirer. Legar- 
çon -de l’auberge vient me demander mes ordres 
pour mon Couper. — Je ne Couperai pas. Fai- 
tes-moi bon feu. J’avois toujours mon Araa- 
lafonte à la mains j’en relifois quelques vers 
que je trouvois charmans. Maudites réglés 1 
ma Piece eft bonne , j’en luis fur, elle eft bon- 
ne ; «tais le Théâtre eft mauvais, mais les Ac- 
teurs, les Aétrices, les Compoliteurs, les Dé- 
corateurs. . . . . Qqe le Diable les emporte , :8c 
toi aufli malheureux Ouvrage qui m’as coûtj: 
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tant de peines, qui m’as trompé dans mes ef*- 
pérances ; que la flamme te dévore ! Je le jette 
dans le feu , & je le vois brûler de fang-froid 
avec une efpece de complaifance. Mon cha-» 
grin, ma colere. avoient befoin d’éclater, je 
tournai ma vengeance contre moi-même, & je 
me crus vengé. 

Tout étoitfini, je ne penfois plus à ma 
Picce ; mais en remuant la cendre avec les pin- 
cettes, & en rapprochant les débris de mon 
manufcrit pour en achever la confommation, je 
penfai que jamais , dans quelque occafion que ce 
fût, je n’avois facrifié mon fouper à mon cha- 
grin : j’appelle le garçon , je lui dis de mettre 
le couvert , & de me fervir fur-le champ. Je 
n’attendis pas long- tems ; je mangeai bien, je 
bus encore mieux ; j’allai me coucher, & je 
dormis tranquillement. 

Tout ce que j’éprouvai d’extraordinaire , c’eft 
que je me réveillai le matin deux heures plutôt 
que de coutume. Mon efprit en me réveillant 
vouloit fe tourner du mauvais côté. Allons , 
allons , me dis-je à moi-même , point de mau* 
vaife humeur ; il faut avoir du courage, il faut 
aller chez M. le Réfidentde Venife; il m’avoit 
invité à dîner , mais il faut lui parler tête à tête ; 
il faut y aller tout à l’heûre, Je m’habille , & 
j’y vais. - ; 
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Le Miniftre me voyant à neuf heures du 
matin , fe doutoit bien que quelque motif 
preffant devoit m’y amener. Il me reçut' à fa 
toilette ; je lui fis comprendre que Tes témoins 
me génoient , & il fit fortir tout le monde. Je 
lui contai mon hiftoire de la veille ; je lui tra- 
çai le tableau de la converfation dégoûtante 
qui m’avoit révolté ; je lui parlai du jugement 
du Comte Prata, & je finis par dire : que j’é- 
tois l’homme du monde le plus embarraflé. 

M. Banolini s’amufa beaucoup au récit de 
la fcene comique des trois Adeurs héroïques, 
& me demanda mon Opéra pour le lire. — 
Mon Opéra , Monfieur ? il n’exifte plus. — •> 
Qu’en avez-vous fait? -a- Je l’ai brûlé. — Vous 
l’avez brûlé ? — Oui, Monfieur, j’ai brûlé tous 
mesfonds , tout mon bien , ma reflource & mes 
efpérances. 

Le Miniltre fe'mit à rire encore davantage , 
& en riant & en caufant, il en réfulta que je 
reftai chez lui, qu’il me reçut ert qualité de 
Gentilhomme de fa chambre, qu’il me donna 
un très- joli appartement , & qu’au bout du 
compte à l’échec que je venois d’efluyer, j’avois 
plus gagné que perdu. 

Mon emploi ne m’occupoit que pour des 
commiflions agréables. Pour aller , par exem- 
ple , complimenter les nobles Vénitiens voya- 
Tome /. P 
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geurs , ou chez le Gouverneur , & chez les Ma-* 
giftrats de Milan , pour les affaires de la Répu- 
blique. Ces occafions n’étoient pas fréquentes ; 
î’avois tout mon loifir pour m’atnufer , & pour 
m’occuper à mon gré. 

Il arriva dans cette ville au commencement 
du Carême, un Charlatan d’une efpece fort 
rare, & dont la mémoire mérite peut-être d’ê- 
tre enregiftrée dans les annales du fiecle. 

Son nom étoit Bonafedfi Vitali , de la ville, 
de Parme , & fe faifoit appeller 1* Anonyme. Il 
étoit de bonne famille ; il avoit eu une éduca- 
tion excellente, & il avoit été Jéfuite. Dégoûté 
du Cloître , il s’appliqua à la Médecine , & il 
eut une chaire de Profeffeur dans l’Univerfité 
de Paîerme. 

Cet homme fingulier , à qui aucune fcience 
n’étoît étrangère , avoit une ambition effrénée 
défaire valoir l’étendue de fes connoiffances, & 
comme il étoit meilleur parleur qu’écrivain, il 
quitta la place honorable qu’il occupoit, & prit 
le parti de monter fur les trétaux , pour haran- 
guer le public ; & n’étant pas affez riche pour 
fe contenter de la fimple gloire , il tiroit parti 
de fon talent , & il vendoit fes médicamcns. 

C’étoit bien faire le métier de Charlatan , 
mais fes remedes fpécifiques étoient bons , 8c 
(a fcience & fon éloquence lui avoient mérité 
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«ne réputation & une confédération peu com- 
munes. 

Il réfolvoit publiquement toutes les queftions 
les plus difficiles qu’on lui propofoit fur toutes 
les fciences , & les matières les plus abftraites. 
On envoyoit fur Ton Théâtre Empirique des 
Problèmes , des Points de Critique , d’Hiftoire, 
de Littérature , &c. Il répondoit fur-le-champ, 
& il faifoit des differtations très-fatisfaifantes. 

Il pafla quelques années après à Venife ; il fut 
appelle à Vérone, à caufe d’une maladie épidé- 
mique , qui faifoit périr tous ceux qui en étoient 
attaqués. Son arrivée dans cette ville fut com- 
me l’apparition d ’tfculape en Grecs ; il guérit 
tout le monde avec des pommes d’api & du 
vin de Chypre. Il fut nommé par reconnoif- 
fance premier Médecin de Vérone ; mais il n’en 
jouit pas long-tems , car fl mourut dans la 
même année , regretté de tout le monde , ex- 
cepté des Médecins. 

L’Anonyme avoit à Milan la fatisfa&ion de 
voir la place où fl fe montroit au public tou- 
jours remplie de gens à pied, & de gens en 
voiture ; mais comme les favans étoient ceux 
qui achetoient moins que les autres , il falîoit 
garnir l’échaffaud d’objets attrayans , pour en- 
tretenir le public ignorant , & le nouvel Hy- 
pocrate débitoit fes remedes & prodiguoit fa 

P a 
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réthorique , entouré des quatre mafques de 
la Comédie Italienne. 

M. Bonafede Vitali avoit aufli la paflïon de 
la Comédie, & entretenoit à fes frais une 
.Troupe complette de Comédiens, qui, après 
avoir aidé leur maître à recevoir l’argent qu’on 
jettoit dans des mouchoirs, & à rejetter ces 
mêmes mouchoirs chargés de petits pots ou de 
petites boîtes, donnoient enfuite des Pièces en 
trois aétes, à la faveur de torches de cire blan- 
ches , avec une forte de magnificence. 

C’étoit autant pour l’homme extraordinaire 
que pour fes acolytes , que j’avois envie de 
faire connoiflance avec l’Anonyme. J’allai le 
voir un jour fous prétexte d’acheter de fon ' 
alexipharmaque ; il me queftionna fur la mala- 
die que j’avois , ou que je croyois avoir ; il s’ap- 
perçut que ce n’éroit que la curiofité qui m’a- 
voit attiré chez lui ; il me fit apporter une 
bonne tafle de chocolat, & il me dit que c’é- 
tbit le meilleur médicament qui pouvoit con- 
venir à mon état. 

Je trouvai la galanterie charmante. Nous 
caufàmes enfemble pendant quelque tems ; il 
étoit aufli aimable dans fon particulier qu’il étoit 
favant en public. Je m’étois annoncé dans le 
courant de notre converfation , comme étant 
attaché au Réfident de Venife. Il crut que j’au» 
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rois pu lui être utile à l’égard d’un projet qu’il 
avoit imaginé. Il m’en lit part ; j’entrepris de 
le fervir , & je fus allez heureux pour réuf- 
fir : Voici de quoi il s’agifioit. 

Ne vous ennuyez pas, mon cher Leéteur, 
à cette digreffion ; vous verrez combien elle 
aura été néceflaire à l’enchaînement de mon 
hiftoire. 

Les Speétacles de Milan avoient été fufpen- 
dus pendant le Carême, comme c’eft l’ufage par 
toute l’Italie. La Salle de la Comédie dcvoit fe 
rouvrir à Pâques , & l’engagement avoit été 
pris avec une des meilleures troupes de Comé- 
diens ; mais le Directeur fut appellé en Alle- 
magne , il partit fans rien dire , & il manqua 
aux Milanois. La ville alors fe trouvant fans 
Speétacles, alloit envoyer à Venife & à Bolo- 
gne , pour former une compagnie. L’Anonyme 
auroit déliré qu’on donnât la préférence à la 
fienne , qui n’étoit pas excellente , mais qui pou- 
voit compter fur trois ou quatre fujets de mé- 
rite , & dont l’enTemble était bien concerté : 
Effectivement, M. Cafali , qui jouoit les pre- 
miers Amoureux , & M. Rubini , qui foutenoit 
à ravir les rôles de Pantalon, ont été appelles 
l’année fuivante à Venife , le premier pour le 
Théâtre de Saint-Samuel, l’autre pour celui 
jde Saint -Luc, 

P - 
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Je me chargeai avec plaifir d’une commiflîoir, 
qui , de toute façon , me devoit être agréable. 
J’en fis part à mon Miniftre qui prit fur lui d’en 
parler aux Dames principales de la ville ; j’en 
parlai au Comte Prata , que j’avois toujours 
cultivé ; j’employai mon crédit & celui du Ré- 
fident de Venife auprès du Gouverneur, & en 
trois jours de tems , le contrat fut figné, l’A- 
nonyme fut fatisfait , & j’eus pour pot de vin 
une fécondé loge en face, qui pouvoit contenir 
dix perfonnes. 

Profitant de l’occafion de cette Troupe, que 
je voyois familièrement, je me remis à compo* 
fer quelque bagatelles théâtrales. Je naurois 
pas eu aflez de tems pour faire une Comédie * 
car l’arrangement avec l’Anonyme n’avoit été 
fait que pour le printems & l’été , jufqu’au 
mois de Septembre , & comme il y avoit parmi 
les gagiftes de l’Anonyme un Compofiteur de 
mufique , & un homme & une femme qui chan. 
toient aflez bien, je fis un Intermede à#deux 
voix, intitulé le Gondolier Vénitien, qui fut 
exécuté, & eut tout le fuccès qu’une pareille 
compofition pouvoir mériter. Voilà le premier 
ouvrage Comique de ma façon qui parut en 
public, & fucceflivement à la prefle, car il a 
été imprimé dans le quatrième volume de mes 
Opéras Comiques, édition de Venife, par Pafquali* 
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Pendant que Ton donnoit à Milan mon Gon- 
dolier Vénitien avec des Comédies à canevas, 
on annonça la première repréfentation de Béli- 
faire, & on continua à l’annoncer pendant fix 
jours , avant que de la donner , pour exciter la 
curiofité du public , & s’aflurer d’avoir une 
chambrée complette ; les Comédiens ne fe trom- 
pèrent point. La Salle de Milan de ce tems là, 
qui a fubi dans les flammes la deflinée prefqueJ 
ordinaire des Salles de Speftacles , étoit la plu£ 
grande d’Italie , apres celle de Naples ; & à la pre- 
mière repréfentation de Bélifaire , l’affluencç fut 
fi confidérable , que l’on étoit foulé même dans 
les corridors. 

Mais quelle déteftable Piece ! Jufïinien étoit unt 
imbécile , Théodore une courtifanne , Bélifaire 
un prédicateur. Il paroifl'oit les yeux crevés fur 
la feene. Arlequin étoit le condudeur de l’a- 
veugle , & lui donnoit des coups de batte pour 
le faire aller ; tout le ftionde en étoit révolté, & 
moi plus que tout autre, ayant diftribué beau- 
coup de billets à des perfonnes du premier 
mérite. 

Je vais le lendemain chez Cafalî ; il me re- 
çoit en riant, & me dit d’un ton goguenard : Elr 
bien , Monlîeur , que penfez - vous de notre 
fameux Bélifaire ? Je penfe , lui dis je, que 
c’eft une indignité à laquelle je ne m’attendois 
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pas. Hélas^ Monfieur , reprit-il , vous ne cort- 
noiffez pas les Come'diens. Il n’y a pas de 
Troupe qui ne fe ferve de tems à autre de ces 
tours d’adrefle pour gagner de l’argent , & cela 
s’appelle en jargon de Comédien , una arrofiita . 
(Une grillade). Que fignifie, lui dis je, una 
arrojlica ? Cela veut dire, dit-il, enbonTof- 
‘ean , una corbellatura , en langue Lombarde , 
i ma minchionada , & en François , une attrappc. 
Les Comédiens font dans l’ufage de s’en fervir^ 
le Public eft accoutumé à les fouffrir ; tout le 
monde n’eft pas délicat , & tes Arroflîtes iront 
toujours leur train , jufqu’à ce qu’une réforme 
parvienne à les fupprimer. Je vous prie, M. Ca- 
fali , -lui dis-je , de ne pas me rôtir une fécondé 
fois , & je vous confeitle de brûler votre Bé- 
lifaire ; je crois qu’il n’y a rien de plus détec- 
table. 

Vous avez raîfon , me dit - it , mais je fuis 
perfuadé que de cette mauvaife Piece on pour- 
roit en faire une bonne. Sans doute , lui répli- 
quai je ; l’hiftoire de Bélifaire peut fournir le 
fujet d’une Piece excellente. Allons, Monfieur, 
reprit Cafali , vous avez envie de travailler 
pour le Théâtre, faites que ce foit votre dé- 
but. Non, dis- je , je ne commencerai pas par 
une Tragédie. — Faites en une T ragi comédie» 
«— Pas dans le goût de la vôtre. — IJ n’y aura 
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point de mafques ni de bouffonneries. — Je 
verrai, j’effayerai. — Attendez un inftant. Voici 
Bclifaire. Je n’en ai que faire. Je travaillerai 
d’après l’hiftoire. — Tant mieux. Je vous re- 
commande mon ami Juftinien. — Je ferai de 
mon mieux. — Je ne fuis pas riche , mais je 

tâcherai — Propos inutiles. Je travaille 

pour m’amufer, — Monfieur je vous confie 
mon fecret. Je dois aller l’année prochaine à 
Venife , fi je pouvois y apporter avec moi un 

Bclifaire Là unBélifaire in fiochi. — Vous 

l’aurez, peut-être. — Il faut me le promettre» 

• — Eh bien, je vous le promets. — Par^e 
d’honneur ? — Parole d’honneur. 

Voilà Cafali content. Je le quitte, & je vais 
chez moi, bien déterminé à lui tenir parole 
avec exa&itude , & avec foin. 

Monfieur le Réfident fachant que j’étois ren- 
tré , me fit demander pour me dire qu’il alloit 
partir pour Venife, pour fes affaires particuliè- 
res , ayant eu la permiffion du Sénat de s’abfen- 
ter pour quelques jours de Milan. 

Il avoit un Secrétaire Milanois , mais ils 
n’étoient pas bien enfemble *, celui ci étoit un 
peu trop délicat , & le Miniftre étoit vif & fu- 
jet à des emportemens très-violens. Il me fit 
l’honneur de me charger de plufieurs commif- 
fions, & entr’autres comme des bruits fourds 
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faifoierrt craindre une guerre qui pouvoît int£* 
reffer la Lombardie , il me chargea de lui écrire 
tous les jours, & d’être attentif à tout ce qui 
pOuvoit fe paffer. C’étoit empiéter fur les droits 
du Secrétaire ; mais je ne pouvois pas m’y re- 
fîifer , & mon Miniftre n’auroit pas entendu 
raifon là-defîus. 

Je ne manquai pas d’exécuter les commif- 
fions dont j’étois chargé ; mais je ne tardai pas 
en même teras à entreprendre l’ouvrage qu& 
pavois promis fous ma parole d’honneur. 

‘ J’étois parvenu en peu de jours à la fin du 
pipmier a&e. Je l’avcis communiqué à Cafalî 
qui en étoit enchanté, & qui auroit voulu le 
copier fur- le-champ ; mais il arriva deux évé- 
nemens à la fois, dont le premier me fit ral- 
lentir le travail , & le fécond me fit eeflfer de 
travailler pour long-tems. 
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CHAPITRE XXX. 

Rencontre d'une Vénitienne. Milan furpris 
par les armes du Roi de Sardaigne. Mon 
embarras à caufe de la guerre , '& de la 
Vénitienne. Retour du Réjident de 
Venije à Milan. Son départ & le mien 
pour Crème. 

En me promenant un jour, à la campagne 
du côté de Porta Rofazvec M . Carrara , Gentil- 
homme Bergamafque, & mon ami intime, nous 
nous arrêtâmes à la fameufe hôtellerie de la 
Cajola. ( lampe de cnifine) que les milanois 
prononcent Ca^eura , car les Lombards ont la 
diphtongue eu comme les François, & la pro- 
noncent de même. 

A Milan on ne fait de parties de promenade 
ni d’autres parties quelconques fans qu'il n’y 
foitqueftion de manger -, aux fpeâacles, aux a£ 
fcmbléesdejeu, à celles des familles, foit de céré- 
monies , ou de complimens , aux couifes, aux 
procédions, même aux conférences fpirituelles, 
on mange toujours, Audi les Florentins, géné- 
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râlement fobres & économes , appellent les 

Miîanois les loups lombards. 

Nous ordonnâmes M. Carrara & moi, un 
petit goûter compofé de Polpetcin'o ( boulettes 
de viande achée) de petits oifeaux,& d’écrevifles j 
& en attendant que notre collation fut prête, 
nous fîmes un tour de jardin. 

En revenant nous paflames du côté de la 
cuifine de l’auberge, & je vis à une croifée du 
premier un très-joli minois , qui faifoit femblant 
de fe cacher derrière le rideau. Je vais tout de 
fuite aux informations. L’Hôte ne connoiffoit pas 
la perfonne. Il y avoit trois jours qu’elle étoit 
arrivée en pofte avec un homme bien équipé, 
qui s’étoit abfenté le lendemain , & n’avoit 
"plus reparu. On la voyoit dans le chagrin , &: 
on la croyoit Vénitienne. 

Jeune, jolie. Vénitienne & affligée ! Allons, 
dis-je à »mon camarade , il faut aller la confoler : 
je monte ; Carrara me fuit ; je frappe ; la belle 
ne veut pas ouvrir : je parle vénitien, je m’an- 
nonce comme un homme attaché au Réfîdent 
de Venife ; elle ouvre les deux battans , & ma 
reçoit fondant en larmes , & dans la plus grande 
défolation. 

Quel fpedacle frappant , intéreffant ! Une 
jolie femme qui pleure a des droits fur un cœur 
fenfible : je partageons fes peines , je faifoi 
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pofllble pour la tranquiîlifer , & mon ami Carrara 
rioir. Quel homme dur! Comment pouvoit-il 
rire? J’étois de cire, & je m’attendriffois tou- 
jours de plus en plus. 

Je parvins enfin à effuyer les larmes de ma 
charmante compatriote , & à la faire parler. Elle 
étoit, me dit elle, une Demoifelle de très-bonne 
maifon de Venife ; devenue amoureufe d’un 
homme d’une condition au-detfùs de la fienne, elle 
s’étoit flattée d’en faire un époux ; mais ils avoient 
trouvé des oppofitîons par tout, & il falloit aller 
en pays étranger. 

La belle avoit mis dans fa confidence un oncle, 
maternel qui l’aimoit beaucoup, ic qui avoit eu 
la foiblefle de la féconder. Ils s’étoient fauves 
tous les trois, ils avoient pris la route de Milan , 
& avoient pafle par Crème : on les avoit pour- 
fuivis & atteints dans cette Ville , l’oncle 
fut arrêté & conduit en prifon. Les deux amans 
avoient eu le bonheur de s’échapper. Ils Soient 
arrivés à Milan de nuit, s’étoient logés dans 
l’hôtellerie où nous étions ; fon amant étoit forti 
de bon matin, pour chercher un logement dans 
la Ville ; il n’étoit pas revenu. Il y avo it 
trois jours que la Demoifelle étoit feule , dé- 
fefpérant de ne plus revoir fon raviffeur , fon 
indigne féduéleur •, & les pleurs redoublés de 
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çette beauté languiffiante achèvent Phlfloîre > 82 

mettent le comble à ma fenfibilité. 

Carrara , qui ne rioit plus , mais qui étoit 
fâché que la longue kirielle nous empêchât de 
goûter, me fit des remontrances très-pathéti- 
ques fur fon appétit. Mon cœur ne me permet» 
toit pas de quitter ma compatriote fans prendre 
avec elle quelque arrangement. Je la priai de 
nous permettre de faire apporter dans fa cham- 
bre notre collation pour contenter le gourmand; 
elle y confentit de bonne grâce, & nous fûmes 
fervis. 

Pendant que nous étions à table , je conti- 
nuois ma converfation avec la |Demoifeîle; 
Carrara mangeoit toujours, & fe moquoit de 
moi. 

Le foleil commençoit à difparoître, il falloit 
partir ; je pris congé de ma belle compatriote , 
je lui promis de venir la voir le lendemain ; & 
en lui fouhaitant le bon-foir bien affcâueufement , 
je la priai de me confier fon nom. Elle parut 
faire quelque difficulté ; mais enfin , elle me dit 
à l’oreille qu’elle s’appelloit Marguerite Biondi. 
Je fus depuis qu’elle n’étoit ni Marguerite , ni 
Blondi , ni nie ce , ni Dcmoifelle ; mais elle étoit 
jeune, jolie, aimable : elle avoit l’air honnête, 
j’étois de bonne foi. Pouvois-jc l’abandonner 
dans la détrefle & dans l’affliétion? 
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Tefifuyai , en revenant à la Ville , toutes les 
railleries & toutes les plaifanteries de Carrara ; 
mais cela n’empccha pas que je ne tinfle parole 
à la belle Etrangère ; je trouvai un très-joli 
appartement tout meublé , & en bon air fur la 
place d’armes : j’allai dîner avec elle le lende- 
main , & je la conduifis dans un bon carrofle 
prendre pofleflion de fon logement ; elle mç 
pria de m’intérefler à fon oncle pour le faire 
fortir de prifon , d’en parler au Réfident dç 
Venife à fon retour à Milan , & de l’engage? 
à la racommoder avec fes parens : je n’avoi* 
rien à lui refufer ; j’aîlois la voir très-fouvent , 
& fa fociété me paroiffoit tous les jours plus 
intéreflante. 

J’étois très-content de mon état, & cette derniere 
aventure ajoutoit auxagrémens de ma Gtuation; 
mais jen’étois pas fait pour jouir long-tems d’un 
bonheur quelconque. Les plailirs & les chagrins 
fe fuccédoient rapidement chez moi ; & le jour 
our je jouiflois davantage étoit prefque toujours 
la veille d’ui) événement difgracieux. 

Mon domeftique entre un jour dans ma charnu 
bré de très-bonne heure; il ouvre les rideaux; 
& me voyant réveillé, ah ! Monfieur, dit-il, 
j’ai une grande nouvelle à vous apprendre : 
quinze mille Savoyards, tant à pied qu’à che- 
val t viennent de s’emparer de la .yill<* » & ou 
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les voit efcadronner fur la place de la Cathédrale. 

Etonné de cette nouvelle fi inattendue , je 
fis cent queftions à mon laquais, qui n’en fa- 
voit pas davantage : je m’habille bien vite : je 
fors , je vais au café ; dix perfonnes me parlent 
à la fois : chacun veut être le premier à m’inf- 
truire : il y avoit différentes verfions , mais 
voici le fait. . 

C’étoit le commencement de la guerre de 
'Z733 , appelée la guerre de Don Carlos. Le 
Roi de Sai daigne venoit de fe déclarer pour 
ce Prince , & de réunir fes armes à celles de 
France & d’Efpagne contre la Maifon é'jutri- 
che. Les Savoyards, qui avoient marché lâ nuit , 
arrivèrent au point du jour aux portes de Mi- 
lan; le Général demanda les clefs de la Ville: 
Milan eft trop vafte pour fe défendre , & les 
clefs lui furent apportées. 

Sans approfondir la chofe davantage , je crus 
en favoir aflez pour en faire part à mon Re'fi- 
dent. Je rentre, j’écris , j’envoie un exprès à 
Venife ; & trois jours après , le Miniftre revint 
à fa réfidence. 

Pendant ce tems-là les Troupes Françoifes 
ne tardèrent pas à paroître , & à fe réunir aux 
Sardes , leurs alliés , formant enfemble cette 
armée formidable, que les Italiens appelloient 
FarmatA dei G allô- S ardu 

Les 
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Les alliés fe difpofant à faire le fiége du 
château de Milan , firent les approches pour fe 
mettre en état de battre la Citadelle, & les 
habitans de la place d’armes furent obligés de 
décamper. Ma pauvre Vénitienne, qui étoic 
de ce nombre , me fit avertir # de fon embarras t 
j’y accourus fur-le champ : je la fis déloger 
promptement; & ne voulant pas la mettre dans 
un hôtel garni, je fus forcé de la confier à un 
Marchand Génois , où je ne pouvois la voie 
qu’au milieu d’une famille nombreufe & excef* 
fivement difficile. 

Les affiégeans ne tardèrent pas à former leurs 
tranchées & leurs chemins couverts : le fie'ge 
alloit grand train ; les batteries de canons fai- 
foient voler jour & nuit leurs boulets, auxquels 
ripoftoient ceux de la Citadelle , & les bombes 
mal dirigées venaient nous vifiter dans U 
Ville. 

Un Courier delà République de Venife ap-* 
porta quelques jours après, à mon Minidre* 
* une lettre ducale en parchemin, & cachetée 
en plomb , avec ordre de partir de Milan , & 
d’aller , pendant la guerre i établir fa réfidence 
à Crème. 

M. le Réfident m’en fit part au (fi tôt. Î! pro- 
fita de cette occafion pour fe défaire de fon 
Secrétaire, qu’il n’airaoit pas, me conféra cette; 

Tome /* Q 
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commiflion honorable & lucrative , & m’ordonna 
de me tenir prêt le lendemain ; & comme il 
nous falloit un Correfpondant à Milan pendant 
notre abfence, je propofai mon ami Carrara, 
qui fut approuvé par le Miniftre , 8c vint fe 
loger à l’hôtel. * 

Je fis bientôt mes paquets ; je ramafiai les 
papiers , & j’allai faire mes adieux Jl la belle 
Vénitienne, qui pleuroit, qui craignoit , qui fe dé- 
foloit : elle me recommande fon oncle qui étoit 
précifémentprifonnier àCrême : j e tâche delà co'n- 
foler, je lui donne de l’argent, ainfi qu’à fon hôte; il 
femble.que cette cérémonie ait contribué à la 
tranquillifer : nous nous embraflons, je mé 
rends chez moi ; & au point du jour , je pars 
- avec le Miniftre, 

* Arrivé à Crème, mon premier foin fut d’aller 
à la*geole; je demande M. Léopold Scaccïati , 
qui étoit l’oncle en queftion. Il n’y étoit plus ; 
mes recommandations avoient avancé fon élar- 
<giflement ; il étoit forti la veille de mon arri- 
vée , & il étoit parti pour Milan. 

Cet homme , qui ne fe doutoit pas de mon 
départ de cette Ville , comment auroit-il fait 
pour retrouver Mademoifelle Blondi dans un 
pays fi vafte & fi peuplé? Cette réflexion m’in- 
ouietoit beaucoup ; j’écrivisau Marchand Génois, 
j’écrivis à M. Carrara , 6c VQici à peu-près la 
réponfe de ce dernier. 
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« Votre Léopold Scacciati eft arrivé à Miltn ; 
« il eft venu à l’hôtel , croyant vous y trouver : 
>• le Portier l’a fait monter , il m’a parlé : il a 
33 réclamé fa niece : je l’ai conduit chez le 
*» Génois ; & j’ai cru vous rendre un fervice 
33 effentiel, en lui faifant configner cette fille 
33 qui vous étoit à charge , & qui n’en méritoit 
33 pas la peine jj. 

Eloigné de cet objet enchanteur, j’avouai 
que mon ami s’ctoit bien conduit ; & n’ayant 
pas reçu de nouvelles depuis ni de la Demoi- 
felle ni de fon oncle, leur ingratitude m’afFecla , 
mais fort légèrement : je les oubliai l’une & 
l’autre , & je m’appliquai férieufement à rem- 
plir les devoirs de ma charge- * 
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CHAPITRE XXXI. 

Reddition du Château de Milan. Siégé de 
Pizzighetone. Armijlice. Reddition de 
la Place. Reprife de mes occupations 
Théâtrales. Vifite importune. Rupture 
entre le Rèjident & moi. 

Crème eft une Ville de la République de 
Venife, gouvernée par un noble Vénitien , avec 
le titre de Podefta , à quarante-huit lieues de 
la Capitale, & à neuf de la Ville de Milan. 

Le Réfident de Venife étoit à portée , dans 
cette Ville , de veiller fur les événemens & fur 
les deffeins des Puiffances belligérantes , fans 
compromettre la République, qui étoit neutre , 
& qui ne pouvoit pas reconnoître les nouveaux 
maîtres du Milanois. 

Mais ce Miniftre n’étoit pas le feul qui en 
étoit chargé : on avoit envoyé de Venife en 
même-tems, & dans la même Ville, un Sénateur 
avec le titre de Provéditeur extraordinaire ; 8c 
tous les deux faifoient, àl’envi, leurs efforts 
pour avoir des correfpondances , & pour en 

-X / 
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voyer au Sénat les nouvelles les plus récentes 
& les pjus fûres. 

Nous avions tous les jours pour notre part 
dix à douze, & quelquefois jufqu’à vingt let- 
tres, qui nous venoient de Milan, de Turin, 
de Brefi’e, & de tous les pays de traverfe oui 
il étoit queftion de paflagc de Troupes , ou de 
fourrage», ou de magafins. C’étoit à moi à les 
ouvrir , à en faire les extraits , à les confronter , 
& à établir un plan de dépêche , d’après les 
relations qui paroifloient les plus uniformes & 
les mieux conftatées. 

Mon Miniftre , d’après mon travail , choififloit , 
faifoit des remarques, des réflexions, & nous 
dépêchions quelquefois quatre eftafettes en ua 
jour à la Capitale» 

Cet exercice m’occupoit beaucoup , il eft 
vrai , mais il m’amufoit infiniment : je me met- 
tois au fait de la politique & de la diplomati- 
que ; connoifTances qui me furent très - utiles 
îorfque je fus nommé, quatre ans après , Con- 
fiai de Genes à Venife. 

Au bout de vingt jours.de fiége & quatre 
de brèche ouverte , le château de Milan fut 
forcé de capituler & de fe rendre , ayant de- 
mandé & obtenu tous les honneurs de laguerre , 
tambour battant, drapeaux déployés,, chariots 
couverts jufqu’à Mantoue, où étoit le rendez- 
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vous général des Allemands , qui n’avoient pas 
encore allez de forces rafïemblées pour sjoppo- 
fer aux progrès de leurs ennemis. 

Les armées combinées qui profttoient du tems 
favorable , mirent le frége quelques jours après 
devant Pi^ïghetone petite Ville frontière dans 
le Crcmonois, au confluent du Serio & de YJda , 
très-bien fortifiée , & avec une citade^ très- 
confidérabîe. 

Le théâtre de la guerre s’étant beaucoup 
rapproché de la Ville de Crème , nous étions 
encore plus à portée d’avoir des nouvelles , 
puifque nous entendions très - diftin&ement les 
coups de canon -, mais les hoftilités n’allerent 
pas bien loin ; car les Allemands qui attendoient 
des ordres de Vienne , ou de Mantoue, deman- 
deront un armiftice de trois jours , qui leur fut 
accordé fans difficulté. : . 

Je fus envoyé, dans cette occafion , en qua- 
lité d’efpion honorable au camp des alliés : il 
n’eft pas poffible de tracer au jufle le tableau 
frappant d’un camp en armiftice. C’eft la fête la 
plus brillante , le fpedacle le plus étonnant qu’il 
foit poffible d’imaginer. 

Un pont jette fur la brèche donne la commu- 
nication entre les affiégeans & les affiégés : on 
voit des tables dreffées par-tout : les Officiers 
fe régalent réciproquement : on donne en de- 
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dans & en dehors , fous des tentes ou fous des 
berceaux, des bals, des feftins, des concerts. 
Tout le monde des environs y accourt à pied 
à cheval , en voiture ; les vivres y arrivent de 
toute part : l’abondance s’y établit dans linftant; 
les Charlatans, les Voltigeurs ne manquent pas, 
de s’y rendre. C’eft une foire charmante , c’efi 
un rendez-vous délicieux. 

J’en jouiflois, pendant quelques heures, tous 
les jours; & au troifieme , je vis fortir la gar- - 
nifon Allemande , avec les memes honneurs qui, 
avoient été accordés à celle du château de Mi- 
lan. Je m’amufois à voir des Soldats François & 
Tiémontois , fartant de la place fous leurs éten- 
dards fe fourrer dans les haies de leurs compa* 
triotes , & déferter impunément. 

Je faifois , le foir en rentrant, à mon Minis- 
tre, le rapport de ce que j’avois vu & de ce 
que j’avois appris; & je pouvois l’aflurer , d’a- 
près les entretiens que j’avois eu avec de*s Offi- 
ciers , que les armées combinées dévoient aller 
fe camper dans les Duchés de Parme & de . 
Plaifance , pour les garantir des incurfions qu’orv 
pouvoit craindre de la part des Allemands. 

L'effet répondit aux notices qu’on m’avoit 
données : les Alliés défilèrent peu à peu du 
côté du Crêmonois , & s’établirent dans les en- 
virons de Parme, où la Duchejfe Douairière ,à 
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la tête de la Régence, gouvernait fes Etats, 

L’éloignement des Troupes diminua de beau- 
coup mon travail , & me donna le loifir de ma 
livrer à des occupations plus agréables : je re- 
pris mon Bellifaire ; j’y travaillai avec afliduité , 
avec intérêt , je ne le quittai que quand je la 
cru fini , & lorfqu’il me parut que je pouvois 
en être content. 

Dans ces entrefaites , mon frere , qui , après 
la mort de M. Vifinoni, avoit quitté le fervice 
de Venife, & s’étoit tranfporté à Modene, 
croyant que le Duc l’auroit employé ; n’ayant 
rien obtenu de ce côté- là , vint me rejoindre 
à Crème. Je le reçus avec amitié , je le préfen- 
tai à M. le Réfident, Ce Miniftre lui accorda 
‘la place de Gentilhomme que j’avois occupée ; 
mais fi l’un avoit la tête chaude , l’autre l’avoit 
brûlante, & ils ne pouvoient pas tenir enfem- 
ble, M. le Réfident remercia mon frqrç , & ce- 
lui ci s f en alla de mauvaife humeur. 

L’inconduite de mon frere, me fit quelque 
tort dans l’efprit du Miniftre. Il ne me regar- 
doit plus depuis çe tems-là avec la même bonté, 
ni avec la même amitié. Un Tartuffe Domini- 
cain s’étoit emparé de fa confiance , Si quand 
je n’étois pas au logis , il fe mêloit d’écrire fous 
la diélée du Miniftre, Tout cela m’avoit déjà in- 
difpofé, Nqus «Vêtions plus , mon Supérieur & 
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moi , que deux êtres dégoûtés l’un de l’autre , 
& l’aventure que je vais raconter, produifît 
une rupture totale. 

J’étois un jour dans ma chambre , lorfqu*on 
m’annonça un étranger qui vouloit me parler. 
Je dis , qu’on le fafle entrer , & je vois un hom- 
maigre , petit , boiteux , pas trop bien vêtu , & 
avec une phifionomie fort dputeufe. Je lui de- 
mande fon nom ; Monfieur , dit-il , je fuis vo- 
tre Serviteur Léopold Sçacciati. — Ah ! ah ! Mon- 
iteur Scàcciati ? •*— Oui , Monfieur , celui que 
vous avez eu la bonté de protéger , & de faire 
Sortir de prifon. — D’où venez » vous actuelle- 
ment î — De Milan , Monfieur. — Comment 
fe porte Mademoiselle votre niece ? — Très- 
bien , à merveille , vous allez la voir. — La 
voir ? Où donc ? — Ici. * — Elle eft ici ? — Oui , 
Monfieur , à l’hôtellerie du Gerf , où elle vous 
attend, & vous prie de venir dîner avec elle. 

. — Doucement, M. Scacciati, qu’avez - vous 
fait pendant fi long-tems à Milan ? — J’y con- 
noiffois beaucoup d’Officiers , ils me faifoient 
J’honneur de venir me voir? — Vous voir ? Oui, 
Monfieur. — Et Mademoiselle ? — Elle faifoit les 
honneurs delà table. — Rien que de la table?. 

Un va!etr-de-pied vint interrompre une con- 
ve'rfation que j’aurois voulu pouffer plus loin ; 
mais il me dit que le Miniftre me demandoit, Je 
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prie M. Scacciati de refter, & de m’attendre 5 
je monte. M. le Réfident me préfente un ma* 
nufcrit à copier. C’étoit le Manifelte du Rof 
de Sardaigne , avec les raifons qui l’a Voient en- 
gagé dans le parti des François. Ce cahier étoit 
précieux pour le 'moment , car l'original étoit 
encore fous la preffe à Turin , &. il falloit le 
copier pour l'envoyer à Venife. 

Le Miniftre ne dinoit ni foupoit chez lui ce 
jour-là. Il m’ordonna de lui rapporter Je ma- 
nufcrit & la copie , le lendemain à fon réveil. 
Le cahier étoit aflfez volumineux & mal écrit,, 
cependant il falloit bien l’expédier. Je rentre chez 
moi ; je préviens M. Scacciati que je ne pouvois 
pas dîner en ville ce jour-là, & que j'isois lo 
foir voir fa niece, aufli-tôt que je le pourrais. 
Il m’annonce que Mademoifelle doit partir incef- 
famment. Je répété les mêmes mots avec un 
mouvement d’impatience, & le boiteux fait une. 
pirouette & s’en va. 

Je me mets tout de fuite à l’ouvrage ; je 
dîne avec une tafle de chocolat ; je travaille juf- 
qu’à neuf heures du foir -, je finis : je ferre les 
deux copies dans mon fecrétaire , & je m’er» 
vais à l’hôtellerie du Cerf. Je trouve la belle 
Vénitienne engagée dans une partie de pharaon , 
avec quatre Meilleurs que je ne connoiflois paà. 
Au moment que j’entre la taille finiffoit, Onfe 
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leve, on me fait beaucoup de politefles, orr 
fait fervir le fouper , on me donne la pîace * 
d’honneur près de la Demoifelle. J’avois une ' 
faim enragée, je mangeai comme quatre. 

Le fouper fini, on reprend le jeu. Je ponte, 
je gagne , & je n’ofois pas. m’en aller le pre- 
mier. La nuit fe paffe en jouant. Je regarde ’ 

ma montre ; il étoit fept heures du matin. Je 

♦ 

gagnois toujours, mais je ne pouvois refter ' 
davantage ; je fais mes excufes à la compagnie, 
& je m’en vais. 

A quatre pas de l’auberge, je rencontre un' 
de nos valets-de-pied. M. le Réfident m’avôit 
fait chercher par-tout ; il s’étoit levé .à cinq heu- 
res du matin, il m’avoit fait demander, on lui 
avoit dit que j’avois découché de l’hôtel. Il 
étoit furieux» 

Je cours, je rentre ; je vais dans ma cham- 
bre , je prends les deux cahiers, je les apporte 
au Miniftre. Il me reçoit fort mal. Il va juf- 
qu’à me foupçonner d’avoir été communiquer 
le Manifefle du Roi de Sardaigne, au Provédi- 
teur extraordinaire de la République de Venife. 

Cette imputation me blefle , me défoie. Je 
fuccombe contre mon ordinaire à un mouvement 
de vivacité. Le Miniftre me menace de me 
faire arrêter. Je fors , je vais me réfugier chez 
l’Evêque de la ville. Celui-ci prend mon parti. 
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& s’engage de me raccomoder avec le Réfidenf. ’ 
Je le remercie , mon parti étoit pris , je ne 
VouTois que me juftifier & partir. 

M. le Rendent eut le tems de s’informer où 
j*avois palTé la nuit ; il étoit revenu fur mon 
compte , mais je ne voulus plus m’expofer à 
de pareils défagrémens, & je demandai la per- 
mîfGon de me retirer. Le Miniftre me l’accor- 
da. J’allai le voir -, je lui fis mes excufes & mes 
remerciemens. Je fis mes paquets, je louai une 
chaife pour Modene , où ma mere demeurait 
encore, & trois jours après je partis» 
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CHAPITRE XXXII. 

Mon arrivée à F arme. Terrible frayeur 
, des Parmôfans. La Bataille de Parme 
• de 1733- Mort du Général Allemand. 
Vue du Camp après la Bataille Change- 
ment de route. Evénement très-fdcheux 
pou « moi. 

A R R 1 v é à Parme le 28 du mois de Juin , la 
veille de la Saint Pierre , en 1733, j our m *“ 
morable pour cette Ville , j’allai me loger ait 
ofleria àel G allô ( à Ifaotel du Coq ). 

Le matin , un bruit effrayant me réveille. 
Je fors de mon lit, j’ouvre la croifée de ma 
chambre, je vois la place remplie de monde, 
qui court d’un côté, qui court de l’autre : on 
fe heurte , on pleure , on crie on fe défoîe ; 
des femmes portent leurs enfans fur leurs bras ; 
d’autres les traînent fur le pavé. On voit des 
hommes chargés de hottes, de paniers , de 
coffre-fort», de paquets; des vieillards qui tom- 
bent , des malades en chemife , des charettes 
qu’on renverfe , des chevaux -qui s’échappent: 
* 
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qu’eft ce donc que cela, dis- je ; eft-ce la fîrf 
du inonde ? 

Je pafle ma redingotte fur machemîfe , je def- 
cendsbiên vite, j’entre dans la cuifine, je demande, 
je queftionne .perfonne ne me répond. L’Auber- 
gifte ramaffe fon argenterie; fa femme, toute éche- 
velée, tient un écrin à la main , &‘fes hardes dans 
.fon tablier : je veux lui parler, elle me jette 
.contre la porte, & fort en courant. Qu’eft - ce 
. donc r qu’efb-ce donc ? Je demande à tous ceux 
que je rencontre : je vois un homme à l’entrée 
de l’écurie*, je reconnois mon voiturier - , je 
vais à lui : il étoit dans le cas de fatisfaire ma 
.curiofîté. 

- Voilà, Monfieur, me dit-il, toute une ville 
effrayée , & ce n’eft pas fans raifon : les Alle- 
mands font à la porte b ville ; s’ils entrent , 
.le pillage eft fur. Tout le monde fe fauve dans 
les Eglifes ; chacun porte fus effets fous la garde 
de Dieu. Eft-ce que les Soldats , lui dis-je, dans 
une pareille occafion , auroient le tems de la 
réflexion? D’ailleurs, les Allemands font -ils 
; tous Catholiques ? 

. Pendant que je caufois avec mon guide, 
voilà la feene qui change ; voilà des cris de 
-joie; on fait fonner les cloches pftr-tout; on 
tire des pétards. Tout le monde fort de l’E- 
glife , tout Je monde remporte fon bien ; on 

• 
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fe cherche, on fe rencontre , on s’embralfe. 
Quel a été le fujet de ce changement? Voici 
le fait en totalité. 

Un efpion double, à la foîde des alliés auffi 
bien qu’à celle des Allemands, avoif été, la 
nuit précédente, au camp des premiers, dans le 
village de Saint-Pierre, aune lieue de la ville, 
& il avoit rapporté qu’un détachement de Trou- 
pes Allemandes devoit aller , ce jour-là, four- 
rager dans les environs de Parme , avec in- 
tention de tenter un coup de. main fur la 
ville.. 

Le Maréchal de Coigny , qui commandoit 
alors l’armée , fit un détachement de deux Ré- 
gimens, Picardie & Champagne les envoya 
à la découverte ; mais comme ce brave Géné. 
ral ne manquoit jamais de précaution ni de vi- 
gilance , il fit arrêter l’efpion dont il fe défioit , 
& fit mettre tout le camp fous les armes. 

M. de Coigny ne fe trompa pas ; les deux 
Régimens arrivés à la vue des remparts de la 
ville, découvrirent l’armée Allemande, com- 
pofée de quarante mille hommes, conduits par 
le Maréchal de Mercy , avec dix piece.s de 
campagne. 

Les François marchant par le grand chemin 
entouré de larges foliés, ne pouvoient pas re- 
culer : ils avancèrent bravement j mais ils furent 

• » - * 
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prefque tous renverfés par l’artillerie des ennemis» 
Ce fut le lignai de la furprife pour le Com- 
mandant François. L’efpion fut pendu fur-le- 
champ , & l’armée fe mit en marche , en re- 
doublant le pas : le chemin étoit borné : la 
Cavalerie ne pouvoit pas avancer ; mais l’Infan- 
terie chargea fi vigoureufement l’ennemi , qu’elle 
le força de recule^ ; & ce fut dans ce moment* 
là que la frayeur des Parmefans fe convertit 
en joie. 

Tout le monde couroit alors fur les remp3rts 
de la ville : j’y courus aufli : on ne peut pas 
voir une bataille de plus près : la fumée em* 
péchoit fouvent de bien diftinguer les objets } 
mais c’étoit toujours un coup-d’ceil fort rare , 
dont bien peu de monde peut fe vanter d’avoir 
joui. 

Le feu continuel dura pendant neuf heures 
fans interruption : la nuit fépara les deux ar- 
mées , les Allemands fe difperferent dans les 
montagnes de Regio , & les alliés refterent les 
maîtres du champ de bataille. 

Le jour fuivant , je vis conduire à Parme 
fur un brancard , le Maréchal de Mercy , qui 
avoit été tué dans la chaleur du combat. Ce 
Général fut embaumé & envoyé en Allemagne , 
ainfi que le Prince de Wirtemberg , qui avoit 
fubi le même fort, 

Un 
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Un fpedacle bien plus horrible & plus dé- 
goûtant s'offrit à mes yeux le jour fuivant dans 
l’après-midi. C’étoit les morts qu’on avoit dé- 
pouillés pendant la nuit, & qu’on faifok monter 
à vingt-cinq mille hommes-, ils étoient nuds & 
amoncelés; on voyoit des jambes, des bras, 
des crânes, & du fang par-tout. Quel -car- 
nage ! 

Les Parmefans craignoiçnt l’infeôtion de l’air, 
vu la difficulté d’enterrer tous ces corps maf- 
facrés, mais la République de Venife qui eft 
prefque limitrophe du Parmefan, & qui étoit 
intérefféè à garantir la falubrité de l’air , en- 
voya de la chaux en abondance, pour faire difpa- 
roître tous ces cadavres de la fui face de la terre. 

Le troifieme jour après la bataille, je voulois 
commuer ma route pour Modene. Mon voi- 
.turin m’obferva que les chemins de ce côté-là 
étoient devenus impraticables à caufe des in- 
curfions continuelles des troupes des deux 
partis. Il m’ajouta que fi je voulois aller à 
Milan , qui étoit fa patrie , il m’y conduiroit ; 
& que fi je voulois aller à Breffe , il connoiffoit 
\ un de fes camarades qui alloit partir pour cette 
ville, avec un Abbé dont je pourrois être com- 
pagnon de voyage. 

J’acceptai cette derniere propofition. Breffe 
me convenoit mieux , S c je partis le lendemain 

Tome 1 , R 
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avec M. l’Abbé Garoffini jeune homme très- 
inftruit & grand amateur de Speétacles. 

Nous causâmes beaucoup en route; & com- 
me j’a\ÿfis la maladie des Auteurs , je ne 
manquai pas de parler de mon Bclifaire. M. l’Ab- 
bi paroHToit curieux de l’cptendre ; & à la 
première dînée , je tirai ma piefce de mon coffre- 
fort , & j’en commençai la leélure. 

' Je n’avois pas achevé le premier a&e , que 
le voitunn vient nous prefier pour partir. M. 
l’Abbé en étoit fâché , il y avoit pris quel- 
qu’intérêt; allons, dis- je, je lirai en voiture 
auffi bien qu’ici : nous reprenons nos places 
dans h c'naife; & comme les voiturins vont au 
pas, je continuai ma le&ure fans la moindre 
difficultés 

Pcndantque nous étions occupés l’un & l’au- 
tre, la voiture s’arrête, 5e nous voyons cinq 
hommes à mouftaches & en uniforme militaire , 
qui , le fabre a la main , nous ordonnent de 
defeendre. Falloit-il récalcitrer contre les ordres 
abfolus de ces Mcffieurs-là ? Je defeends de 
mon côté, l’Abbé de l’autre. Un d’entr’eux 
me demande la bourfe ; je la donne fans me 
faire prier : un autre m’arrache la montre ; un 
troifîeme fouille dans mes poches , & prend 
ma boîte , qui n’étoit que d’écaille. Lès deux 
derniers en firent autant à l’Abbé; 8c tous les 
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cinq fe jetterent enfuite fur les malles , fur mon 
petit coffre-fort & fur nos facs de nuit. ,, 
Quand le. voiturin fe vit déchargé , il fit 
prendre le galop à fes chevaux , & moi je 
pris le mien : je fautai un folle fort large, & 
je me fauvai au travers des champs , craignant 
toujours que ces canailles n’en vouluffent à ma 
redingotte, à mon habit, à ma culotte & à ma 
vie, bienheureux d’en avoir été quitte pour 
mon argent & pour mes effets, & d’avoir fauv* 
du naufrage mon Bélifaire. 

Ayant perdu de vue les voleurs , & ne fa- 
chant pas ce qu’étoit devenu mon compagnon 
de voyage , je trouvai une allée d'arbre , & 
je me repofai tranquillement à côté d’un ruiffeau. 
Je me fervis du creux de ma main pour me dé- 
faltérer , & je trouvai cette eau délicieufe. 

Mon corps délalTé, & mon efprit plus cal- 
me , ne voyant perfonne à qui m’adrelTer , je 
pris au hafard un côté de l’allée que j’étois per- 
fuadé devoir aboutir à que’qu’endroit habité. Je 
ne tardai pas à rencontrer des payfans qui tra- 
vailloient dans les. champs ; je les accoftai avec 
confiance , & je leur fis part de mon aventure. 
Ils en favoient déjà quelque choie ; ils avoient 
vu palier les coquins qui m’avoient dépouillé , 
par un chemin de traverfe, charges comme des 
mulets. C’étoient des déferteurs qui attaquoient 
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les paflans , & n’épargnoient pas meme les ha- 
meaux & les métairies. Ce font les fruits mal* 
heureux de la guerre qui tombent -indiftinâe- 
ment fur les amis & les ennemis , & qui défo- 
lent les innocens. Comment , dis-je , comment 
ces voleurs peuvent-ils fe défaire impunément 
des efFets volés fans être arrêtés ? Tous ces 
prtyfans Vouloient me répondre -à la fois , &1eur 
empreffement fharquoit leur indignation. Il y 
«voit à 'peu de diftance de l’endroit où nous 
étions, une compagnie d’hommesriches , toUri-e 
pour acheter lés dépouilles des victimes de la 
guerre , & les acheteurs ne prenoient pas garde 
li les efFets venoient du champ de bataille , ou 
du grand chemin. 

Le foleil alloit fe coucher. Ces bonnes gens 
m’offrirent un petit? reftede leur goûter que, 
malgré mon défaftre, je favourai avec appétit, 
ils me propoferent d’aller palfer la nuit chez 
eux. J’altois accepter avec reconnoiffance l’hofi» 
pitalité que ces bonnes gens vouloient bien 
m’accorder, mais, un refpedabie vieillard qui 
étoit le pere, & le grand pere de mes bien- 
faiteurs , me fit remarquer qu’il n’y avoit chez 
eux que. de la paille & du foin pour me repofer, 
& qu’il valoit mieux me conduire à Cafal Paf • 
tur/engo , qui n’étoit qu’à une lieue de diftance, 
&. où le Curé très- honnête & trèÿ-com- 


Digitized by Google 


DE M. G O L D or N /. 2<5ï 

plaifant , fe feroit fait un plaifir de me recevoir 
& de me loger. 

Tout le monde applaudit à fou avis. Un jeune 
homme fe chargea de m’y conduire; je le foi- 
vis, & je. bénis le ciel qui toléré d’un côté 
les méchans , & anime de l’autre les cœurs 
fenfibles & vertueux,. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Hofpitalïtl du Cure de Cafal Tajlurhngo. 
Lecture de mon. B éh faire au Curé. Mon 
arrivée à Breffe. Rencontre inattendue 
dans cette ville. Reffource fàcheufe 3 mais 
nécejfaire. Route pour Vérone. 

A.RRivé à Cafal P ajlurleng'o , je priai mon 
guide d’aller prévenir M. le Curé de mon acci- 
dent. Quelques minutes après, ce bon Pafteur 
vient au-devant de moi , me tend la main , &c 
me fait monter chez lui : enchanté de ce bon 
accueil, je tourne les yeux vers le jeune homme 
qui m’avoit efeorté ; & en le remerciant , je 
lui marque mon regret de ne pouvoir pas le 
récompenfer. Le Curé s’en apperçoit , & donne 
quelques fols au payfan qui s’en va content, 
C'eft peu de chofe , mais cela prouve la façon 
de penfer d’un homme jufte & compatiffant. 

A la campagne , on foupe de bonne heure. 
Le foupé du Curé étoit prêt quand j’arrivai ; 
je ne fis pas de façons ; il partagea avec moi 
ce que fa gouvernante lui avoit préparé. 

Notre converfation tomba d’abord fur la 
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guerre : je parlai de ce que j r avois vu à Parme r 
à Milan , à Phjpghecon. Infendbîenvent „ je me 
trouvai engagé , dans quelques details, fur mes 
emplois & fur mes occupations; mes difeours 
aboutirent , comme à l’oidinaire, à l’article de 
Bélifaire., 

Le Curé, qui étoit un Eccléfiaftique très- 
fage & très-exemplaire , ne condamnoit pas les 
Spectacles honnêtes & morigénés, 8c paroiflfoit 
curieux d’entendre la îeCture de ma Piece; mais 
j’étois trop fatigué pour l’inftant; nous remîmes 
' la partie au lendemain, & j’allai me coucher 
dans un lit délicieux , où j’oubliai tous mes 
chagrins, & je dormis jufqu’à dix heures du matin* 

Aufli-tôt que je tus réveillé, on m’apporta 
une bonne tafle de chocolat. Enfuite , comme 
le tems étoit beau , j’allai me promener jufqu’è 
midi , qui étoit l’heure du dîné nous nous 
revîmes avec pîaifir, nous dînâmes avec deux 
autres Abbés de fa ParoifTe ; & après ‘dîné y. 
j’entrepris la leéhirc de ma Picce. M. le Curé 
me demanda la perrrûmon de faire entrer fa gou- 
vernante 8c fon régiffeur* Pour moi , j’aurois 
voulu qu’il fît venir tout Te village. 

Ma leéture fut extrêmement goûtée. Les trois: 
Abbés, qui n’etoient pas fots, faifirent les en- 
droits les plus intéreffans & les plus faillans; 8c 
les villageois me prouvèrent, par leurs appîau~ 
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diffemens , que ma Pièce étoit à la portée de 
tout le monde , & qu’elle pouv'oit plaire aux 
gens inftruits comme aux ignorans. 

M. le Curé me lit compliment , & me re- 
mercia de ma complaifance : les deux autres 
Abbés de même , & chacun d’eux vouloit me 
donner à dîner ; mais je ne voulois pas gêner 
mon hôte, & d’ailleurs j’étois preffe de conti- 
nuer ma route. M. le Curé me demanda com- 
ment je comptais partir : j’étois très-difpofé à 
m’en aller à pied ; mais ce digne homme ne le 
permit pas. Il me donna Ton cheval & fon do- 
meftique , avec ordre à celui-ci de payer pour 
moi à la dînée, & je partis îe lendemain , con- 
fondu, comblé de bienfaits & de politeffes. 

En arrivant à Brefle , j’étois plus cmbarralTé 
que jamais ; je n’avois d’autre reflource que 
celle d’aller chez le Gouverneur ,*que je ne 
connoifTois pas ; mais devois-je trouver à la 
ville cette cordialité que j’avois rencontrée 
dans un bourg. 

Un de mes chagrins , e’étoît de ne pouvohr 
pas récompenfer le domeftique du Curé. Je le 
priai de m’attendre à une petite Auberge oà 
nous étions defeendus, & je tournai mes pas 
vers le Palais du Gouvernement. En tournant 
le coin d’une rue qu*on m’avoit indiquée, je 
Vois un homme qui , tout en boitant , vient au- 
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devant de moi. C’étoit M. Léopold Scacciati , 
l’oncle de ma belle compatriote. 

Etonné de me voir, comme moi de le ren- 
contrer , il me fait des plaintes de ne m’avoir 
pas revu à Crcme, à l’hôtel du Cerf. Je lui 
rends compte de mon départ précipité de cette 
ville ; je lui fais le récit des évcnemens fâcheux 
que je venois d’effuyer , & je lui peins l’état 
douloureux auquel je me voyais réduit. Cet 
homme , tel qu’il étoit, paroiflfoît touché juf- 
qu’aux larmes, & me pria d’aller chez lui. 

J’avois befoin de tout ; mais ne fachant pas 
ce que Scacciati & fa niece faifoient à Breflc , 
je refufai d’y aller. Le boiteux , qui étoit plus 
petit que moi, me f^ute au col , me prie, m’em- 
braffe , me parle de fes obligations , de fa re- 
connoiffance , de fon attachement pour moi : 
il me prend par la mainj/il me traîne après 
lui : fa demeure n’étoit pas loin ; nous arrivons 
à la porte; il me pouffe en dedans, & crie de 
toutes fes forces, Marguerite , Marguerite , c’eft 
M. Goldoni. Mademoifelle Marguerite defcend; 
elle m’embraflfe, elle m’engage à monter, m’y 
force , & je monte avec eux. 

La Vénitienne me demanda bien des chofes 
concernant ma perfonne; je voulois la fatisfaire; 
mais me rappellant le domeftique du Curé, je 
marquai de l’inquiétude ; ils m’en demandèrent 
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le fujet, je le dis , & Scacciati partit fur-le -champ 
pour aller donner quelque argent à cet homme 
qui m’attendoit. 

Etant refté feul avec ma compatriote , je lui 
traçai mon hiftoire , & elle me rendit compte 
de la fienne. 

Scacciati n’etoit pas Ton oncle ; c’étoit un 
coquin qui l’avoit enlevée à Tes parens , & l’avoit 
vendue à un homme riche , qui l’avoit quittée 
au bout de deux mois , & avoit mieux pavé 
le courtier que- la Demoifelle. Elle étoit lad'e- 
de vivre avec ce fainéant, qui dépenfoiî avetr 
.profufion ce qu’elle gagnoit avec répugnance* 
.Elle avoit amaffé beaucoup d’or à Milan , & ils 
étoient partis de cette ville, avec plus de dettes 
que d’argent. A Brefie, ils en ont fait autant* 
Scacciati étoit -l’homme du monde le plus vi- 
cieux & le moins raifonnable : elle vouloit s’et* 
défaire , & me demandait confeil pour exécuter 
fou projet, a i i .. 

Si j ’avois été riche , je l’anrois délivrée de 
fon.tyrart; mais dans la pofîtîôn ou j’étois , 
je ne pus lui .donner d’autre avis, que celui 
d’avoir recours à fes parens & tâcher de fe rap- 
procher de ceux qui avoient le droit de la .ré- 
clamer, 1 * ’u’-,. . ' ; - j : 

Pendant que nous nous entretenions de la 
forte, le boiteux rentre. Il nous voit l’un au- 
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près de l’autre ; il badine , & croit que la Dc- 
moiftlle a eu foin de me faire oublier mes cha- 

4 

grins. Le méchant homme V it ne connoilfoit 
que la débauche. 

J’étois fâché d’etre obligé de le condamner 
pendant qu’il ne cherchoit qu’à m’obliger. Al- 
lons, dit-il puifque nous n’avons perfonne au- 
jourd’hui, nous foup'erons nous trois. Venez, 
Monfieur, venez avec moi. Je le fuis, il me 
conduit dans une chambre très bien meublée 
avec un lit à baldaquin jc’eftici, dit - il , la 
chambre de cérémonie de Mademoifelle , vous 
l’occuperez feul, ou accompagné , comme vous 
voudrez. 

I/endroit me fit horreur. Je vouîois m’en 
aller fur-le champ i l'homme adroit s’apperçut 
de ma répugnance ; il me fit voir un petit ca- 
binet que je ne refufai pas,* vu l’heure '& lapo- 
fition où j’étois •, mais je lui dis en même-tems 
que le lendemain j’étois décidé à partir. 

Ayant tenté envain de me faire relier da- 
vantage , Scacciaù me dit tout bonnement , & 
avec une efifufion de coeur que j’aurois admiré 
fi elle ne /ut pas partie d’une amc corrompue, 
qu’il favoit que j’étois dans la détr.fle, & qu’il 
m’offroit tous les fecours dont je devois avoir 
befoin. Eh bien ! lui dis-je , puifque vous êtes 
difpofé à m’obliger, pretez-moi fix fcquins , & 
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le vais vous faire mon billet. Il me donna les 
fix fequins , 8c refufa le billet 8c fans m’écou* 
ter davantage if fortit du cabinet ou nous étions., 
& fit fervir le foupé. 

Nous loupâmes- très-bien ; j’allai me coucher 
dans mon petit lit.. Le matin je déjeûnai avec 
l’oncle & la niece fuppofée. , je les- remerciai 
l’un 8c l’autre, 8c je; pa.rtis.en pofte pour Vérone. 

Gamme je n’aurai- plus occafion de parler de ces 
deux performages , je dirai en deux mots à mon 
Leéteur que je vis quelques années après la 
Demoifelle afleï bien mariée à Venife, 8c que 
M. Scacciati finit par être condamné aux ga~ 
leres* 
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CHAPITRE XXXIV. 

feront. Son Amphithéâtre. , ouvrage des 
Romains. Comédie pendant le jour contre 
ï ufage d’ J talie. Heureufe rencontre. Lec- 
ture & réception de mon Bèlifaire. Ma 
s première liaifoti avec les Comédiens. 

F a ï s A N T route dans la plaine pîerreufe de 
Brcfle à Vérone, je réfléchilfois fur mes aven- 
tures, tantôt bonnes, tantôt mauvaifes, ren- 
contrant -toujours le mal à côté du bien , Sc le 
bien à côté du mal. 

Ma derniere reflburce de BrefTe fixa davan- 
tage mes réflexions. Des coquins me dépouil- 
lent , un coquin vient à mon fecours* comment 
ei\ il poffible que , dans un cœur criminel , la 
vertu puifTe pénétrer ? Non , ce n’eft que paf 
amour-propre, par oftentatian, que Scacciati a 
été généreux envers moi. Mais quel que Toit le 
motif qui l’ait déterminé , je lui devrai toujours 
de la reconnoi (Tance. 

La Providence fe fert de différens moyens 
pour partager Tes faveurs. Souvent elle fe fert 
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des Speélacles de toute efpece. Des courfes , 
des joutes , des combats de taureaux, & en 
été on y joue même la Comédie fans autre lu- 
mière que celle du jour nature!. 

On conftruic, à cet effet , au milieu de cette 
place fur des trétaüx très-folides , un théâtre en 
planche qui fe défait en hiver , & fe remonte à 
la nouvelle faifon , & les meilleures Troupes 
d’Italie viennent alternativement y exercer leurs 
talens. 

Il n’y a point de loges pour les fpeâateurs, 
une clôture* de planches fortne un vafte parterre 
avec des chaifes. Le bas peuple fe range à très- 
peu de frais fur les gradins qui font en face du 
Théâtre , & malgré la modicité du prix de l’en* 
trée , il n’y a pas de Salle en Italie qui rapporte 
autant que l’ Arena. 

En fortant de mon auberge le lendemain de 
mon arrivée, je vis des affiches de Comédie, 
& j’y lus qu’on donnoit ce jour - là Arlequin 
muet' par crainte . 

J’y vais l’après - midi , & je me place dans 
l’enclos , au milieu de Y A rêne , où il y avoit 
une chambrée très-nombreufe. 

On leve la toile ; les Comédiens dévoient faire 
une excufe à caufe du changement de L Piece; 

t 

ce n’étoit plus le Muet par crainte qu’on alloit 
donner , caoit une autre Piece du nom de ia- 
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quelle je ne me fouviens plus. Mais quelle 
agréable furprife pour moi ! l’Adeur qui vient 
pour haranguer le public eft mon cher Cafali, 
le promoteur & le propriétaire de mon Béli- 
faire. 

Je quitte ma place pour monter fur le Théâ- 
tre. Comme le local n’étoit pas bien vafte > on 
ne vouloit pas me biffer entrer ; je fais deman- 
der Cafali > il vient > il me voit , il en eft en- 
chanté. Il me fait monter, il me préfente au 
Diredeur , àla première Adrice , à la fécondé, 
à la troifieme, à toute la Troupe. Tout le 
monde vouloit me parler : Cafali m’arrache du 
cercle ; il m’emmene derrière une toile ; on 
change de décoration -, je me trouve à décou- 
vert ; je me fauve , & je fuis fifflé. Mauvais 
prélude pour un Auteur, mais les Véronois 
m’ont bien dédommagé par la fuite de ce petit 
défagrément. Cettte compagnie étoit celle dont 
Cafali m’avoit parlé à Milan -, elle, étoit attachée 
au Théâtre Grimant à Saint Samuel à Venife, 
ou elle fe rendoit tous les ans , pour y jouer 
l’automne Sl l’hiver, & aller pafTer en Terre- 
Ferme le printems & l’été. 

« M. Imer étoit le Diredeur de la Troupe ; 
c’étoit un Génois très - poli, ôc très - honnête ; il 
me pria à dîner chez lui le lendemain, qui étoit 
jour de relâche. J’acceptai fon invitation ; je lui 

promis 
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promis en revanche la le&ure de mon Bélifaire , 
nous étions tous d’accord & contens. 

Je me rends le lendemain chez le Dire&eur; 
j’y trouve toute la compagnie raflemblée : Imer 
vouloit régaler fes camarades d’une nouveauté 
dont Cafali les avoit prévenus. Le dîné éfcoit 
fplendide -, la gaîté des Comédiens charmante. 
On faifoit des couplets , on chantoit des chan- 
fons à boire ; ils me prévenoient fur tout, c’é- 
toit des racoleurs qui vouloient m’engager. 

Le dîné fini , on fe raffembla dans la cham- 
bre du Direâeur, & je lus ma Piece ; elle' fut 
écoutée avec attention, & ma leéhire finie , 
l’applaudiflement fut général & complet. Imer 
avec un ton magiltral , me prit par la main , & 
me dit : Bravo. Tout le inonde me fit com- 
pliment ; Cafali pleuroit de joie. Un des Ac- 
teurs me demanda très-poliment fi fes camara- 
des feroient affez heureux pour jouer ma Piece 
Jes premiers. Cafali fe leve , & dit d’un air af- 
furé : Oui, Monfieur, M, Goldoni m’a fait 
l’honneur de travailler pour moi, & en prenant 
la Piece qui étoit reftée fur la table , je vais, 
dit- il , fous le bon plaifir de l’Auteur, je vais 
la copier moi-même -, & fans attendre la ré- 
ponse de l’Auteur , il l’emporte. 

Imer me prit en particulier ; il me pria d’ac- 
Tome /. § 
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cepter un appartement de garçon qui étoit 
dans la même maifon , & à côté du lien ; il 
me pria auffi d’accepter fa table pendant tout 
le tems que fa Troupe devoit refter à Vérone. 
Dans la fituation où j'étois, je ne pouvois rie» 
refufer. 
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CHAPITRE XXXV. 

Réunion des Intermèdes à la Comédie. L’O- 
péra Comique inconnu en Lombardie , 
& dans l’Etat de V^enife. La Pupile , In- 
termède. Prêfent de Cajali bien employé. 
Mon arrivée à Venife. Coup d’œil de 
cette ville pendant la nuit. Ma préjen . - 
tat ion au noble Grimani. Ses promejfes 
& mes efpérances , 

I m e r , fans avoir eu une éducation bien fuivîe* 
avoit de l’efprit & des connoifTances -, il aimoit 
la Comédie de paflâon ; il étoit naturellement 
éloquent, & auroit très-bien foutenu les rôles 
^d’amoureux à l’impromptu, fuivant l’ufage Ita- 
lien, fi fa taille & fa figure euffent répondu à 
fes talens. Court, gros, fans col, avec de 
petits yeux, & un petit nez écrafé, il étoit 
ridicule dans les emplois férieux , & les carac- 
tères chargés n’étoient pas à la mode. 

Il avoit de la voix ; il imagina d’introduire à 
la Comédie les Intermèdes en mufique, qui 
pendant long-tems avoient été réunis au grand 

S z 
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Opéra , & avoient été fupprimés pour faire' 
place aux Ballets. 

L’Opéra Comique a eu fon principe à Na- 
ples & à Rome, mais il n'étoit pas connu en 
Lombardie, ni dans l’Etat de Venife, de ma- 
niéré que le projet d 'Inzer eut lieu , & la nou- 
veauté fit beaucoup de plaifir , & rapporta aux 
Cômédiens beaucoup de profit. 

Il avoit deux Actrices dans cette Troupe 
pour les Intermèdes; l’une étoit une veuve 
très-jolie & très habile > appellée Zanetta Cafa- 
nova, qui jouoit les jeunes amoureufes dans 
la Comédie; & l’autre une femme qui n’étoit 
pas Comédienne, mais qui avoit une voix char- 
mante. C’étoit Madame Agnefe Amurat , la 
mêmeCharîteufe que j’avois employée à Venife 
dans ma férénade. 

Ces deux femmes ne cofinoiffoient pas une 
note de mufique , & Imer non plus ; mais tous 
les trois avoient du goût, l’oreille jufte, l’exé- 
cution parfaite , & le public en étoit content. 

Le premier Intermede par lequel ils avoient 
débuté , avoit été la Cantatrice , petite Piec# 
que j’avois faite à Feltre pour un Théâtre de 
fociété , & j’avois contribué aux avantages de 
la compagnie de Venife fans le favoir, & fans 
être connu. Je devois donc être accrédité dans 
l’efprit du Direâeur , à qui Cafali m’a voit an- 
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nonce pour l’Auteur de la Cantatrice , & voilà 
la véritable raifon des politefies dont il me com- 
bla j car ordinairement on ne donne rien pour 
rien , & mon Bélifaire n’auroit pas fuffi , fi je 
n’eulfe pas fait mes preuves pour la Poëfie Dra- 
matique. 

Imerq-ul avoit le coup d’œil jufte, prévoyoît 
que mon Bélifaire feroit fortune par -tout ; il 
n’en étoit pas fâché mais il auroit voulu que 
fa perfonne & fon nouvel emploi euflënt eu 
part aux fuccès qu’il fe promettoit. Il me pria 
de compofer un Intermede à trois voix , & de 
le faire le plus promptement^ poffible , pour 
avoir le tems de le faire mettre en mufique. 

Je fis mon Intermede en trois aétes , 8c je le 
nommai la Pupile. Je pris l’argument de cette 
petite Piece , dans la vie privée du Direfteur ; 
je m’apperçus qu’il avoit une inclination décidée 
pour la veuve fa camarade , je voyois qu’il en 
étoit jaloux, 8c je le jouai lui-même. 

lmer ne tarda pas à s’en appercevoir , mais 
rintermeée lui parut fi bien fait, & la critique 
fi honnête 8c fi délicate, qu’il me pardonna 
cette plaifanterie. Il me remercia v il m’applau- 
dit , & envoya tout de fuite mon ouvrage à 
Venife, au Muficien qu’il avoit déjà prévenu. 

En attendant , Bélifaire avoit été copié , les 
rôles diftribués. Quelques jours après on fit 

Si 
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la première répétition les rôles à îa mam„ 
& la piece fit encore p'us d’efFet à cette fé- 
condé lqâure , qu’elle n’en avoit fait à la pre- 
mière» 

Cafaîi content de moi plus que jamais , après 
m’avoir afluré que le Directeur & le Proprié- 
taire du Théâtre auraient eu foin de me ré- 
compenfer , me pria en grâce de vouloir bien 
recevoir de lui particulièrement une marque de 
fa reconnoiflance , & me préfenta fix fequins, 
Scacciati me revint à l’efprit au même inftant ; 
je remerciai Cafali, je pris les fix fequins d’une 
tnain, & je les envoyai à Scacciati de fautre». 

Voici mon fiftéme» J’ai tâché toujours d’é- 
viter les baflèfles , mais je n’ai jamais été fier ; 
j’ai fecou.ru quand je l’ai pu tous ceux qui ont 
eu befoin de moi, & j’ai reçu fans difficulté x 
& je demandois même fans rougir les feço.urs, 
qui m’étoient nécefiaires. 

Je reftai tranquillement à Vérone jufqu’à la 
fin de Septembre. Je partis enfuite pour Ve- 
nife avec lmer> dans fa chaife de pofte , &nous 
y arrivâmes le même jour à huit heures du foir. 
Imer me fit defcendre chez lui , me fit voir la 
chambre qu’il m’avoit deftinée x me préfenta à, 
fa femme, àfes filles, & comme j’avois grande 
çnvie d’aller voir ma tante maternelle , je les. 
priai d.e. me. difpenfqr de foupejc avec eux». 
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J’étois très-curieux d’avoir des nouvelles de 
Madame St* 1 ’ 1 " & de fâ fille , & de favoir fi 
elles avoient encore des prétentions fur moi. 
Ma tante m’afliira que je pouvois être tranquille, 
que ces Dames hautes comme le tems , Tachant 
que j’avois pris quelques engagemens avec les 
Comédiens, m’avoient cru indigne de les ac- 
cofter, & n’avoient, pour moi que du mépris 
& de l’indignation. 

Tant mieux , dis-je , tant mieux , c'eft un 
avantage de plus que je devrai à mon' talent. 
Je fuis avec les Comédiens comme un Artifte 
dans fon attelier. Ce font d’honnêtes gens, 
beaucoup plus eftimables que les efclaves de 
l’orgueil & de l’ambition. 

Je parlai enfuite de mes affaires de famille. Ma 
mere qui étoit encore à Modene i fe portoit 
bien, mes dettes étoient prefque payées en en- 
tier, je foupai avec ma tante, & avec mes 
parens. 

Après avoir pris congé d’eux pour aller chez 
mon hôte , je pris le chemin le plus long , jé 
fis le tour du Pont de Riaito & de la Place 
Saint-Marc , & je jouis du fpeéèacle charmant 
de cette ville encore plus admirable de nuit 
que de jour. 

Je n’avois pas encore vu Paris , je venois dé 
voir plufieurs villes , où le foir on fe promené 
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dans les ténèbres. Je trouvai que les lanternes 
de Venife formoient une décoration utile & 
agréable, d’autant plus que les particuliers n’en 
font pas chargés , puifqu’un tirage de plus par 
an de la Loterie > eft deftiné pour en faire les 
frais» 

Indépendamment de cette illumination gé- 
nérale , il y a celle des boutiques , qui de tout 
tems font ouvertes jufqu’à dix heures du foir, 

8c dont une grande partie ne fe ferme qu’à 
minuit , & plulieurs autres ne fe ferment pas 
du tout. 

On trouve à Venife , à minuit, comme en 
plein midi , les comeftibles étalés , tous les 
cabarets ouverts , & des foupés tout prêts 
dans les auberges & dans les hôtels garnis ; car 
les dînés & les foupers de fociété , ne font 
pas communs à Venife , mais les parties de 
plaifirs 8c les piqueniques raffemblent les focié- 
tés avec plus de liberté & plus de gaîté. 

En t'ems d’été la place Saint - Marc , & fes 
environs font fréqbentés la nuit comme le jour. 

Les cafés font remplis de beau monde, hommes 
& femmes de toute efpece. 

On chante dans les places, dans les rues, 

& fur les canaux. Les marchands chantent ** 
en débitant leurs marchandifes , les ouvriers 
chantent en quittant leurs travaux , les gondo- 
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Iiers chantent en attendant leurs maîtres. Ls 
fond du caraâere de la nation eft la gaîté, 

& le fond du langage Vénitien eft la plaifan- 
terie. 

Enchanté de revoir ma Patrie, qui me pa- 
roifloit toujours plus extraordinaire & plus 
amufante, je rentrai dans mon nouveau loge- 
ment, & je trouvai Imer qui m’attendoit , &- 
m’annonça qu’il iroit le lendemain chez M. Gri- 
mani, propriétaire du Théâtre; qu’il me mene- 
roit avec lui , & qu’il me préfenteroit à fon 
Excellence, fi je n’avois pas d’autres engage- 
mens. 

. Comme j’étois libre, j’acceptai la propofi- 
tion, & nous y allâmes enfemble. M. Grimant 
étoit l’homme du monde le plus poli ; il n’avoit 
pas cette hauteur incommode qui fait du tort 
aux grands , pendant qu’elle humilie les petits. 
Uluftre par fa naiflance , eftimé par fes talens , 
il n’avoit befoin que d’être aimé, & fa douceur 
captivoit tous les cœurs. 

Il me reçut avec bonté, il m’engagea à tra- 
vailler pour la Troupe qu’il entretenoit ; & 
pour m’encourager davantage, il me fit efpérer 
qu’étant propriétaire auffi de la Salle de Saint- 
Jean-Chrifoftqme & Entrepreneur du grand 
Opéra , il tâcheroit de m’employer , & de m’at- 
tacher à ce Spe&acie. 
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T rès - content de Ton Excellence , & des bon» 
offices qu’Imer venoit de me rendre auprès de 
lui, je ne penfai plus qu’à mériter les fuffiages 
du public. 

La première représentation de Bélifaire étoit 
fixée pour la Sainte-Catherine , tems où les 
vacances du Palais Te terminent , & où le monde 
revient de la campagne ; en attendant nous fai— 
fions des répétitions, tantôt de ma Tragi-Co- 
médie , tantôt de mon Intermede , & comme 
mes occupations n’étoient pas bien confidéra- 
bles , je préparai des nouveautés pour le car- 
naval. 

J’entrepris la compofition d’une Tragédie in- 
titulée Rofimonde , & d’un autre Intermede in- 
titulé la Birba. Pour la grande Piece c’étoit 
la Rofîmonia del muti , mauvais Roman dufiè- 
cle dernier * qui m’avoit fourni l’argument, & 
j’avois calqué la petite Piece fur les Batteleurs- 
de la Place Saînt-Marc , dont j’avois biemétu- 
dié le langage, les ridicules, les charges &les- 
tours d’adreffe. 

Les traits comiques que j’employois dans les 
Intermèdes, étoient comme de la graine que jet 
femois dans mon champ pour y recueillie ua 
jour des fruits mûrs & agréables. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Première repréfentation de Béli Caire, fon 
fuccès. Première repréfentation de la Pu- 
pile. Celle de Rofimonde. Celle de la 
Birba. Clôture des Spedacles . 

lliNFiN le 24 Novembre 1754, monBé- 
lifaire parut pour la première fois fur la feene. 
C’étoit mon début , & il ne pouvoit être ni 
plus brillant, ni plus fatisfaifant pour moi. 

Ma Piece fut écoutée avec un filence ex* 
traordinaire , & prefque inconnu aux Spedacles 
d’Italie. Le public habitué au bruit, prenoit 
l’elfor dans les entr’ades, & par des cris de 
joie , par des claquemens de mains , par des 
lignes réciproques entre le Parterre 6 c les loges, 
on prodiguoit à l’Auteur & aux Adeurs les ap- 
plaudiffemens les plus éclatans. 

A la fin de la Piece , tous ces élans d’une 
fatisfadion peu commune redoublèrent, de ma- 
niéré que les Adeurs en étoient pénétrés. Les 
uns pleuraient , les autres rioient , & c’étoit 
la même joie qui produifoit ces effets diffé- 
ras. 
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On n’appelle pas en Italie l’Auteur de îa 
' Piece pour le voir, & pour l’applaudir fur la 
fcene. Mais lorfque le premier Amoureux fe 
préfenta pour annoncer, tous les Spedateurs 
crièrent unanimement : Quejta, quejla, quejla; 
c’eft-à dire la même, la même, & l’on bailla 
la toile. On donna le lendemain la même , on 
continua de la donner tous les jours jufqu’au 
14 Décembre, & on fit avec elle la clôture de 
Pautomne. 

Ce début fut très-heureux pour moi ; car la 
Piece ne valoit pas tout le prix qu’on l’avoit 
eftinaée, & j’en fais moi-même fi peu de cas, 
qu’elle ne paroîtra jamais dans le recueil de 
mes ouvrages. 

La bonne Littérature eft auffi bien connue 
& aufli bien cultivée à Venife, que par - tout 
ailleurs; mais les connoiffeurs ne purent pas 
s’empêcher d’applaudir un ouvrage dont ils 
connoifïbient les imperfedions. En voyant la 
fupériorité qu’avoit ma Piece , fur les farces & 
fur les puérilités ordinaires des Comédiens , ils 
auguroient de ce premier efTai, une fuite qui 
auroit pu donner de l’émulation,. & frayer le 
chemin à une réforme du Théâtre Italien. 

Le principal défaut de ma Piece étoit la pré- 
fence de Bélifaire , les yeux crevés & enfan- 
glantés ; à cela près ma Piece que j’avois nom- 
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mée Tragi-comédie, n’étoit pas deftituée d’a- 
grémens ; elle intérefloit le Spe&ateur d’une 
maniéré fenfible , & d’après nature. Mes Héros 
étoient des hoihmes , & non pas des demi-; 
Dieux, leurs pallions avoient le degré de no- 
blefle convenable à leur rang , mais ils faifoient 
paroître l’humanité telle que nous la connoif- 
fions, 8 c ils ne portoient pas leurs vertus & 
leurs vices à un excès imaginaire, . 

Mon ftyle n’étoit pas élégant , ma verfification 
n’a jamais donné dans le fublime» mais voilà 
précifément ce qu’il falloit pour ramener peu 
à peu à la raifon un public accoutumé aux 
hyperboles, aux antithefes & au ridicule du 
gigantefque & du romanefque. 

A la lïxieme repréfentation de Bélifaire * 
Imer crut pouvoir y joindre la Pupile ; cette 
petite Piece fut très-bien reçue du public; mais 
Imer croyoit que l’Intermede foutenoit la Tragi- 
Comédie, & c’étoit ceîle-fci qui foutenoit lTn- 
termede. 

De toute façon , j’y gagnai beaucoup pour 
ma part; car le public me voyant paroître en 
méme-tems dans les deux genres, & d’une ma- 
niéré tout-a-fait nouvelle, je méritai l’eftime 
générale de mes compatriotes , & j’eus des 
encouragemens très - flatteurs & très - diftin- 
gtje's. 
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Ce fut dans cette occafion que je fis la con- 
noiflance de fon Excellence Nicolas Balbi , Pa- 
tricien & Sénateur Vénitien , dont la proredion 
vive & confiante me fit en tout tems le plus 
grand honneur , & dont les avis , le crédit & 
les adhérences me furent toujours de la plus 
grande utilité. 

Le 17 Janvier, on donna la première répré- 
fentation de*ma Rofimonde. Elle ne tomba pas î 
mais après Bélifaire , je ne pouvois pas me 
flatter d’avoir un fuccès aulïi brillant ; elle eut 
quatre repréfentations aflfez paflables. A la cin- 
quième, Imer l’étaya d’un nouvel Intermede. 
La Birba fit le plus grand plaifir : cette bagatelle, 
très-comique & très gaie, foutint Rofimondç 
pendant quatre autres repréfentations •, mais il 
fallut revenir à Belifaire . Cette piece eut, à la 
reprife , le même fuccès qu’elle avoit eu à fon 
début; & Bélifaire & la Birba. furent joués 
enfemble jufqu’au Mardi gras , & firent la clô- 
ture du Carnaval ; ce qui termina l’année théa-, 
traie. 

A Venife, on ne r’ouvre les faites de Spec- 
tacles qu’au commencement du mois d’Odobre ; 
mais il y a pendant les quinze jours de la foire 
de X Afcenfion un grand Opéra , & quelquefois 
deux , qui ont jufqu’à vingt repréfentations. 

Le noble Grimani, propriétaire du Théâtre 
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de Saint-Samuel , faifoit repréfenter dans cette 
faifon , un Opéra pour Ton compte; & comme 
il m’avoit promis de m’attacher à ce Spe&acle, 
il me tint parole. 

Ce n’étoit pas un nouveau Drame qu’on dc- 
voit donner cette année -là; mais on avoit 
choifi la Grifelda , Opéra d’ Apoftolo Zeno & 
de Pariati , qui travailloient enfemble avant que 
Zeno partît pour Vienne au fervice de l’Em- 
pereur , & le Compofiteur qui devoir le mettre 
en mufique, étoit l’Abbé Vivaldi , qu’on ap- 
pelait à caufe de fa chevelure, il Preie rojfo , 
^ le Prêtre roux ). Il étoit plus connu par ce 
fobriquet , que par fon nom de famille. 

Cet Eccléfiaftique , excellent- Joueur de vio- 
lon & Compofiteur médiocre , avoit élevé & 
formé pour le chant , Mademoifelle Giraud , 
jeune Chanteufe , née à Venife, mais fille d’un 
Perruquier François. Elle n’étoit pas jolie, mais 
elle avoit des grâces , une taille mignone , de 
beaux yeux , de beaux cheveux , une bouche 
charmante , peu de voix , mais beaucoup de 
jeu. C’étoit elle qui devoit repréfenter le rôle 
de Grifelda. 

M. Grimani m’envoya chez le Muficien pour 
faire dans cet Opéra les changemens néceflaires, 
foit pour raccourcir le Drame , foit pour chan- 
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ger la pofition & le caraâere des airs au gré 
des A&eurs & du Compofiteur. J’allai donc 
chez l’Abbé Vivaldi, je me fis annoncer de la 
part de fon Excellence Grimani ; je le trouvai 
entouré de mufique , & le bréviaire à la main. 
Il fe leve , il fait le ligne de la croix en long & 
en large , met fon bréviaire de côté , & me 
fait le compliment ordinaire : — Quel eft le 
motif qui me procure le plaifir de vous voir , 
Moniteur ? — Son Excellence Grimani m’a 
•chargé des changemens que vous croyez nécefi- 
faires dans l’Opéra de la prochaine foire. Jeviens 
voir , Moniteur , quelles font vos intentions. 
— Ah,' ah-, vous êtes chargé. Moniteur, des 
changemens dans l’Opéra de Grifelda ? M. Lalli 
n’eft donc plus attaché aux Speétacles de M. Gri- 
mani ? — M. Lalli, qui eft fort âge, jouira 
toujours des profits , des Epîtres Dédicatoires 
& de la vente des livres, dont je ne me fou- 
cie pas. J’aurai le plaifir de m’occuper dans un 
exercice qui doit m’amufer , & j’aurai l’hon- 
neur de commencer fous les ordres de M. Vi- 
valdi. — ( L’Abbé reprend fon bréviaire , fait 
encore un ligne de croix, & ne répond pas). — 
Moniteur, lui dis-je, je ne voudrois pas vous 
diftraire de votre occupation religieufe ; je re- 
viendrai dans un autre moment, — Je fais bien , 

mon 
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mon cher Monfieur , que vous avez du talent 
pour la Poéfie ; j’ai vu votre Bélifaire , qui 
m’a fait beaucoup de plaifir , mais c’eft bien 
différent : On peut faire une Tragédie, un 
Pocme Epique , il vous voulez , & ne pas 
favoir faire un Quatrain mufical. — Faites- 
moi le plaifir de me faire voir votre Drame.— 
Oui , oui , je le veux bien ; où eft donc fourrée 
Grifelda ? Elle étoit ici... Deus in adjutorium 
meum intende. Domine . . Domine .. Domine. 
elle étoit ici toute à l’heure. Domine ad adju- 
vandum . . . . Ah ! la voici. Voyez , Monfieur , 
cette fcene entre Gualtiere & G r if c Ida ; c’efl: 
une fcene intéreflante , touchante. L’Auteuf y 
a placé à la fin un air pathétique, mais Ma-* 
demoifelle Giraud n’aime pas le chant langou- 
reux, elle voudroit un morceau d’exprcffion , 
. d’agitation, un air qui exprime la paflîon par 
des moyens différens , par des mots , par exem- 
ple, entrecoupés, par des foupirs élancés, avec 
de l’a&ion , du. mouvement ; je ne fais pas fi 
vous me comprenez. — Oui , Monfieur , je 
comprends très-bien; d’ailleurs j’ai eu l’honneur 
d’entendre Madcmoifelle Giraud, je fais que fa 
voix n’efi: pas affez forte. . . — Comment , Mon- 
fieur , vous infultez mon écoliere? Elle cfi: bon- 
ne à tout, elle chante tout,— Oui, Monfieur, 
Tome J, X 
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vous avez raifon, donnez-moi le livre , laifleZ- 
riloi faire. — Non , Monfieur , je ne puis pas 
m’e» défaire , j’en ai befoin , & je fuis prefle. 
— Eh bien, Monfieur, fi vous êtes prefle, 
prétez-îe moi un inflant, & {ur-le- champ je 
vais vous fatisfaire. - — Sur-le-champ? — Oui, 
Monfieur , fur-le-champ. 

L’Abbé en fe moquant de moi me préfente 
le Drame, me donne du papier & une écritoi- 
re , reprend fon bréviaire , & récite fes Pfeau- 
mes & fes Hymnes en fe promenant. Je relis 
la fcene que je connoiffois déjà ; je fais la ré- 
capitulation de ce que le Muficieu defiroit , & 
en moins d’un quart-d’heure , je couche fur le 
papier un air de huit vers partagé en deux 
parties ; j’appelle mon Eccléfiaftique, & je lui 
fais voir mon ouvrage. Vivaldi lit , il déride 
fon front , il relit , il fait des cris de joie ,• il 
jette fon office par terre , il appelle Mademoi- 
feUe Giraud, Elle vient ; ah 1 lui dit-il, voilà 
un homme rare , voilà un Pocte excellent : Jifez 
cet air; c’eft Monfieur qui Ta fait ici , fans 
bouger, en moins d’un quart-d’heure ; Si en 
revenant àmoiî ah! Monfieur , je vous demanda 
pardon ; & il m’embraffe , & il protefte qu’il 
n’aura jamais d’autre Pocte. que moi. 

Il me confia le Drame ( il m’ordonna d’au- 
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très changemens ; toujours content de moi , 
& l’Op-'ra réuflït à merveille. 

Me voilà donc initié dans l’Opéra , dans 
la Comédie , & dans les Intermèdes qui fu- 
rent les avant - coureurs des Opéras Coli- 
ques Italiens. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Mes Cornéliens à Paloue. Changemens ar~ 
rivés dans leur Troupe. Ma prédilection 
pour une belle Comédienne. Grifelda , 
Tragédie . Mon voyage à Udine. En- 
trevue avec mon ancienne Limonadière. 
Spectacle préparé pour l'ouverture de la 
Salle de Venife. Mort de la belle Corné • 

dienne. 

, -» 

F 1 A compagnie Grimant étoit allée à Padou* 
.pour y jouer pendant la faifon du printems, & 
m’attendoit , avec impatience , pour donnes 
mes Pièces. 

Débarrafle de l’Opéra de Venife, je me 
transférai à Padoue. Mes nouveautés parurent 
fur le Théâtre de cette ville, & les applaudifle- 
mens de mes Confrères les Doâeurs égalèrent 
ceux de mes compatriotes. 

Je trouvai beaucoup de changemens dans la 
Troupe *, la Soubrette étoit partie pour Drefde , 
au fcrvice de cette Cour , & l’Arlequin ayant 
été remercié , on avoit fait venir à fa place 
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M. Campagnani , Milanois , qui , parmi les 
Amateurs , faifoit les délices de fon pays , & 
n’étoit pas fupportable avec les Comédiens. 

Mais la perte la plus confidérable que la 
compagnie veooit de faire , c’étoit celle de la 
veuve Cafanova , qui, malgré fa liaifon avec 
le Dire&eur, s’étoit engagée au fervice du Roi 
de Pologne ; elle fut remplacée , pour le chant , 
par Madame Pajfalacqua , qui , en méme-tems , 
s’étoit chargée de l’emploi de Soubrette ; 3 c 
pour les rôles d’Amoureufe , on avoit fait Pac- 
quiGtion de Madame Ferramonti , charmante 
Aéirice , jeune, jolie , très-aimable, trcs-inftruite, 
pleine de talens & de qualités mtéreffantes. 

Je ne tardai pas à m’appercevoir de fon mé- 
rite ; je m’y attachai particulièrement ; je devins 
Fami de fon mari, qui n’étoit pas employé 
dans la Troupe , & j'avois formé le projet de 
faire de cette jeuneflfe une Aârice eflentielle : 
les autres femmes ne manquèrent pas d’en de- 
venir jaloufes ; j’effuyai des défagrémens; & 
j’cn aurois fouffert davantage, G la. mort ne 
l’eût pas enlevée dans la meme année. 

Au bout dé quelques jours que j-’étois à Pa- 
doue, le Directeur me parla des nouveautés 
qu’il falloit préparer pour Venife; Madame Cot- 
lucci , furnommée la Romarta » étoit première. 
Amoureufe dans lacompagnie , altemativemen6 

•T a 
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avec la Baftona ; & malgré fes cinquante ans, 
que le fard & la parure ne pouvoient pas cacher, 
elle avoit un fon de voix fi clair & fi doux , 
une prononciation fi jufte & des grâces fi na- 
turelles & fi naïves, qu’elle paroifl'oit encore 
dans la fraîcheur de fon âge. 

Madame Collucci avoit une Tragédie de 
Parieui , intitulée Grifelda : c’étoit fa Piece 
favorite ; mais elle étoit en profe , & on me 
chargea de verfifier cet Ouvrage. 

Rien de plus aifé pour moi : je venois de 
m’occuper de ce même fujet à Venife ; & la 
Grifelda de Pariati n’étoit pas autre chofe que 
l’Opéra qu’il avoit eompofé lui-même en fociété 
avec Apoflolo Zeno. 

J’entrepris , avec plaifir , de contenter la 
Romana ; mais je ne fuivis pas exaâement les 
Auteurs du Drame ; je fis beaucoup de chaa- 
gemehs ; j'y ajoutai le pere de Grifelda ; un 
-pere vertueux qui avoit vu fans orgueil monter 
fa fille au trône , & la voyoît defcendre fans 
regret. J’avois imaginé ce nouveau perfonnage 
pour donner un rôle à mon ami Cafali : cette 
épifode donna un air de nouveauté à la Tra- 
gédie, la rendit plus intéreflante , & me fit 
-palfer pour Auteur de la Piece. 

Dans l’Edition de mes œuvres faite à Turin 
en 1777, par Guibert & Orgeas » cette Grifelda 

« i. 
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fe trouve imprimée, comme une Piece à moi 
appartenante : je détefte les plagiats , & je dé- 
clare que je n’en fuis pas l’inventeur. 

Mes Comédiens avoient rempli, à Padoue, 
le nombre des repréfentations convenues , & ils 
faifoient leurs paquets pour aller à Udine , dans 
le Frioul Vénitien. 

Imer me propofa de m’y emmener avec 
lui. Je n’avois plus rien à craindre du côté de 
la Limonadière , qui s’étoit mariée ; je eonfemis 
de fuivre la compagnie v mais ce ne fut pas avec 
le Dire&eur que je voyageai. Je lui fis mes 
excufes, & je partis dans une bonne voiture» 
avec Madame Fcrramonti, & le bon- homme 
fon mari. 

A Udine , mes ouvrages furent très-appîaudis r 
j’avois , dans cette ville , la prévention en ma 
faveur , & on trouva que l’Auteur du Carême 
poétique étoit , à leur avis , un allez bon Poëte 
dramatique. 

Cette Limonadière , que je- n ? avois. pas aimée, 
mais que j’avois connue & fréquentée,. & qui 
avoit fini part me mettre dans le plus grand 
embarras , fut que j’étois à Udine , & voulut 
me voir. Elle étoit mariée à un homme de fût» 
état, & elle m’écrivit une lettre fort drofe & 
fort engageante. J’allai la voir à une heure mar- 
quée; je la «trouvai fort changée : notre coo* 

. . T 4 
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verfation ne Fut pas longue ; je n’avois pas envié 
de lui facxifier mes nouvelles inclimations ;• je 
ne la revis qu’une fécondé fois , & pas plus. 

J’avois d’ailleurs mes occupations théâtrales 
qui m’intéreflfoient : je defirois faire quelque 
chofe d’extraordinaire pour l’ouverture du 
^pedacle dans la Capitale. Je ruminois plufieurs 
idées dans ma tête ; j’en communiquai quelques- 
unes au Diredeur. Voici celle à laquelle nous 
nous arrêtâmes , & que je mis en exécution. 

C’étoit un divertiflement partagé en trois par- 
ties différentes , & qui rempliffoit les trois ades 
d’une repréfentation ordinaire. 

La première partie n’étoit qu’une aflemblée 
littéraire. Tous les Adeurs , au lever de la 
toile , fe trouvoient aflîs , & rangés fur la fcene 
en habillement bourgeois. LeDiredeur ouvroit 
l’aflemblée par un difcours fur la Comédie & 
fur les devoirs des Comédiens , & finilfoit par 
complimenter le public. Les Adeurs , les Ac- 
trices récitoient chacun à leur tour des cou- 
plets, des formets , des madrigaux analogues! 
leurs emplois , & les quatre mafques qui étoient 
pour lors à vifage découvert, débitoient des vers 
dans les différens langages des perfonnages qu’ils 
repréfentoient. 

La fécondé partie étoit remplie par une Co- 
médie à canevas en un ade, dan^ laquelle je 
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tachai de donner des fituations intéreffantes aux 
Adeurs nouveaux. 

La troifieme partie contenoit un Opéra Co- 
mique en trois ades , & en vers , intitulé la 
Fondation de Venife. 

Cette petite Piece qui étoit peut-être le pre- 
mier Opéra Comique qui parut dans l’Etat 
iVénitien, fe trouve dans le vingt - huitième 
, volume da mes Œuvres, de l’édition de Turin. 

Imer étoit très- content de mon idée, & de la 
maniéré dont je l’avois exécutée. Toute la com- 
pagnie en étoit enchantée ; il n’y avoit que ta 
Bajiona qui fe plaignoit de moi , & difoit tout 
haut que dans la charlatannerie de mon ou- 
verture , j’avois fait pour Madame Ferramonti, 
qui n’étoit qu’une fécondé Adrice, une Piece 
de vers , ijue les premières avoicnt le droit de 
réclamer , & excitoit la Romana à s’en plaindre 
aufli, & à me tracaffèr. 

Hélas ! la pauvre Ferramonti rfe fut pas 
long-tems en but à la jaloufie de fes cama- 
rades. Elle étoit enceinte , le tems de fes cou- 
ches s’annonça par des préliminaires fâcheux j la 
nature fe refufa à fon foulage ment j la fage- 
femme fe trouva embarraflee. On fit venir un 
accoucheur, l’enfant étoit mal tourné ; on en 
vint à l’opération céfarienne. Le fils étoit mort » 
& la mere le fuivit de près. 
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Le mari vint me voir, il étoit défoîé, je 
l’étois autant que lui ; je ne pouvois plus me. 
foufïnr dans cette ville, je ne pouvois plus 
foutenvr l’afped de ces femmes qui jouifibient 
de mon affliétion , & fous prétexte d’aller re- 
joindre ma mere qui étoit de retour de Mode- 
nc, je partis fur-le-champ pour Vcni£e k 
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CHAPITRE. XXXVIII. 

/ . , . 
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Mon retour à V~enife. Entretien avec ma 
mere. Démarche de mon ancienne pré- 
tendue. Retour de la Troupe de mes Co- 
médiens à Venife. Mon attachement 
pour Madame Eafjalacqua , J es infidé- 
lités. 

-Arrivé à Venife, je n’eus rien de plus 
prefle que d’aller embrafler ma mere ; nous 
eûmes une longue converfation enfemble : mes 
fonds de Venife étoient dégagés ; mes rentes 
de Modene étoient augmentées; mon frere 
étoit rentré dans le fervice ; ma mere auroit 
defiré que j’euflfe repris mon état d’ Avocat. 

Je lui fis voir que l’ayant une fois quitté & 
ayant reparu dans ma Patrie fous un afped tout- 
à-fait différent, je ne pouvois plus me flatter 
de cette confiance que j’avois déméritée , & 
que la carrière que je venois d’enttepréndre 
étoit également honorable , & pouvoit devenir 
•lucrative. 

Ma mere 5 lçs larmes aux yeux, dit qu’elle 
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n’ofoit pas s’oppofer à mes volontés , qu’elî© 
avoit à fe reprocher de m’avoir détourné de 
la route des Chancelleries Criminelles , & me 
connoiflant de la raifon, de l’honneur & de 
l’adivité , elle me laififoit maître de choific 
mon état. 

Je la remerciai, je Fembraflai une fécondé 
fois , & de propos en propos je vins à l’article 
de Madame St*** & de fa fille, bien con- 
tent que le mépris que ces dames avoient mar- 
qué peur l’emploi que j’avoïs entrepris * m'eut 
délivré de toute, crainte & de tobt embarras* 

Pqint du tout , dit ma mere, tu te trompes; 
Madame St***& fa fille font venues me voir; 
elles m’opt comblées de politelfes , elles m’ont 
parlé de toi comme d’un garçon eftimable r 
admirable; l’éclat de tes fuccès t’a rendu digne 
de leur confidération , & elles comptent tou- 
jours fur toi. 

Non, dis- je, avec Te ton de Findignatiorv; 
non, ma mere, je ne me lierai jamais avec une 
famille qui m’a trompé , qui m’a ruiné , & qui 
a fini par me dédaigner* 

Ne t’inquiéte pas , répliqua ma mere ; eHès 
ne font pas plus riches qu’elles ne l’étoientî 
j’irai leur rendre vifite , je leur parlerai raifom, 
& je prends fur moi de te dégager. Parlons 
d’autres chofes, continua- 1- elle , conte -moi 
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te que tu as fait pendant le tems de notre 
féparation : je la fatisfis fur-le-champ , je lui fis 
part de plufieurs de mes aventures , & j’en 
cachai une grande partie ; je la fis rire , je la 
fis pleurer , je la fis trembler : nous dînâmes 
avec nos parens : ma mere à table vouloit re- 
dire à la fociété ce que j’avois conté ; elle 
s’embrouilloit , elle ne faifoit qu’exciter la cu- 
riofité : j’étois obligé de recommencer ; la 
gaieté du repas m’animoit; je difois des chofes 
que je n’a vois pas dites à ma mere: ah ! fri- 
pon , difoit elle de tems en tems , tu ne m’a- 
vois pas dit cela, ni ceci, ni cet autre; je 
paflai ma journée fort agréablement , & je fis 
rire à mes dépens de vieux oncles & de vieilles 
tantes qui ne rioient jamais : j’avois plus de 
grâce à caufer peut-être que je n’en ai pour 
écrire. 

Vers la fin du mois de Septembre , la Troupe 
de mes Comédiens revint à la Capitale :-mous 
fîmes les répétitions de notre ouverture, & 
le 4 d’Odobre elle parut fur la fcene. 

La nouveauté furprit il’aflfemblée littéraire 
fut goûtée , la Comédie en un ade tomba , à 
çaufe de l’Arlequin qui ne plaifoit pas ; l’Opéra 
Comique fut bien reçu & refta au Théâtre. 

Le Diredeur étoit fatisfait que la^ partie 
muficale l’emportât j mais il n’étoit pas trop 
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content de Madame Pajfalacqua ; fa voix étoîé 
fauffe , fa maniéré étoit monotonne , & fa phi— 
fionomie grimacière : Imer vouloit foutenir les 
Intermèdes , & un Mufieien de l’Orcheftre lui 
en propofa le moyen. 

Ce vieux bon homme de foixante ans ve- 
noit d’époufer une demoifelle qui n’en avoit 
que dix-huit : il la faifoit chanter avec fon 
violon ; la jeune perfoone avoit des difpofi- 
tions : Imer la trouva à fon gré , me pria d’er* 
prendre foin, & je m’en chargeai avec plaifir , 
la trouvant très-jolie & très-docile. 

Madame Pajjalacqua e n devint jaloufe ; elle 
avoit fait des tentatives inutiles à Udine pour 
me gagner, & elle ne manqua pas fon coup à 
iV enife. 

- Je reçois un jour un billet de fa main , paï 
lequel elle me prie d’aller chez elle fur les 
cinq heures du foir : je ne pouvois pas honnê- 
tement m’y refufer : j’y vais ; elle me reçoit 
dans un ajuftement de Nymphe de Cythere, 
me fait afleoir fur un canapé auprès d’elle , & 
me dit les chofes du monde les plus flatteufes, 
& les plus galantes: je la connoflfois, j’étois fur 
mes gardes, & je foutenois la converfation 
avec une contenance héroïque. D’ailleurs je ne 
l’aimois.pas ; elle étoit maigre, elle avoit les 
yeux verds, & beaucoup de fard couvroit fon 
teint pâle & jaunâtre. 
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Madame Paffalacqua , ennuyée de mon in-J 
différence, fit jouer tous les relforts de fon 
adreffet eft il poflible, me dit-elle, d’un ton 
paflionné, que de toutes les femmes de cette 
Troupe, je fois la feule qui ait le malheur de 
vous déplaire? Je fais me rendre juftice, j’ai 
fu refpeder le mérite tant que je vous ai vu 
attaché à Madame Ferramonti ; mais vous voir 
préférer aduellement une jeuneffe ftupide, une 
femme fans talent , fans éducation , cela eft 
honteux pour vous , & c’eft humiliant pour * 
moi. Hélas! je n’afpire pas au bonheur de 
pofTédcr votre cœur ; je n’ai pas allez de mé- 
rite pour m’en flatter ; mais je fuis Comé- 
dienne , je n’ai pas d’autre état, je n’ai pas 
d’autre reffource ; jeune , fans expérience , j’ai 
befoin d’exercice , de confeil , de prote&ion : fi 
j’avois le bonheur de plaire à Venife, ma ré- 
putation feroit établie , & -ma fortune feront 
alfurée; vous pourriez contribuer à mon bonheur; 
avec votre talent, avec votre intelligence, en 
facrifiant vos inftans perdus pour moi , vous 
pourriez me rendre heureufe; mais vous m’aban- 
donnez , vous me méprifez. Ciel ! que vous ai-je 
Fait ? ( & quelques larmes s’échappoient de fes 
yeux ) : j’avoue que fon difcours m’avoit at- 
tendri , & fes larmes achevèrent ma défaite : 
je lui promis mon afliftance , mes foins , mes 
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bons offices ; elle n’étoit pas cofttente ; ellef 
vouloit le facrifice total de la femme du Mu* 
ficien : cette propofition me révolta ; je lui dis 
que c’étoit trop vouloir , & je voulois m’en 
aller. 

Madame Pajfalacqua m’arrête» prend leton 
de la gaieté , regarde en l’air , trouve le tems 
fort beau , & me propofe d’aller prendre le 
frais avec elle dans une gondole , qu’elle avoit 
fait venir à fa rive; je refufe : elle en rit, elle 
infifte, & prend mon bras & m’entraîne : com-, 
ment faire pour ne pas la fuivre ? 

Nous entrons dans cette voiture, où l’on 
eft auffi commodément que dans le boudoir le 
plus délicieux. Nous allons gagner le large de 
la vafte Lagune -qui environne la ville de Venife. 
Là notre adroit Gondolier ferme le petit rideau 
de derrière, fait de fa rame le gouvernail de 
la gondole, & la laiffe aller doucement au gré 
du reflus de la mer. 

Nous causâmes beaucoup, gaiement, agréa- 
blement, & au bout d’un certain tems la nuit 
nous paroiflbit avancée , & nous ne favions pas 
où nous étions. Je .veux regarder à ma montre ; 
il faifoit trop fombre pour y voir: j’ouvre le 
petit rideau delà poupe; je demande au Gon- 
dolier l’heure qu’il étoit; je n’en fais rien. 
Moniteur, me dit-il, mais je crois, fi je ne me 

' trompe , 
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trompe pas, que c’eft l’heure du berger. Al- 
lons , allons , lui dis-je au logis de Madame. 
Le Gondolier reprend fa rame; il tourne la 
proue de fa gondole du côté de la Ville , & 
nous chante en chemin faifant la ftrophe vingt- 
fixieme du feizieme . chant de la Jérufalem dé- 
livrée. 

Nous entrâmes chez Madame Paflalacqua , à 
<lîx heures & demie du foir : on nous fervit un 
petit fouper délicieux ; nous foupâmes tcte-à- 
tête ; je la quittai à minuit, & je partis très- 
décidé à lui tenir compte des politefles dont 
elle m’avoit comblé. 

En attendant que ma mere trouvât un ap- 
partement convenable pour me loger avec elle, 
je demeurois toujours chez le Diredeur de la 
compagnie. Le lendemain delà foirée finguliè' 
re dont je viens de parler, je vis mon hôte, 
& je lui dis que le caradere farouche & jaloux 
du vieux Mulicien # m’avoit dégoûté , & je le 
priai de me difpenfer des foins dont il m’avoit 
chargé pour la jeune femme. Je crayonnai en- 
fuite un Intermede pour Madame Paflalacqua , 
& j’allai la voir, & lui lire les premières épreu- 
ves de ma reconnoiflance. 

Dans ces entrefaites on mit fur la feene Gri- 
felda. Cette Tragédie fut reçue du public com- 
me un ouvrage nouveau ; elle plut beaucoup , 
Tome /. V. 
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elle attira beaucoup de monde. La Rornatia 
qu’on voyoit fur ce Théâtre depuis vingt ins , 
fut applaudie dans cètfe Piece comme dans fon 
début. Cafali intérefloit & faifoit pleurer, & 
Ÿitalba qui avoir fi bien foutenu îe rôle de 
Bèlifaire y fe fürpaffa dans celui de Gualtiero . 

Vitalba me ramene tout de fuite fur le compte 
de Madame Paffidaequa. C’étoit un bd homme, 
un excellent Comédien , grand coureur de fem- 
mes, & fort libertin. Il en vouloit à la Pafia- 
lacqua , & il ne falloit pas fe donner beaucoup 
de peine pour la fubjuguer. Je fus que pen- 
dant que je fréquentois cette Comédienne , Vi- 
talba la voyoit auffi ; je fus qu’ils avoient fait 
des parties enfemble , j’en fus piqué, 4 & je 
m’éloignai de cette femme itifidelle, fans dai- 
gner m’en plaindre, & fans lui dire le motif 
de ma retraite. 

Elle m’écrivit une lettre touchante & plain- 
tive; je lui détaillai dans ma réponfe tout ce 
que j’avois à dire de fes mauvais procédés. Elle 
m’en envoya une fécondé, dans laquelle fans 
nier, & fans s’excufer, elle me prioit en grâce 
d’aller chez elle pour une feule fois , pour la der- 
nière fois , ayant quelque chofe à me confier 
qui regardoit fon état , fon honneur & fa vie. 

Irai-je ? ou n’irai-je pas ? Je balançai pen- 
dant quelque teins ; mais enfin , foit par curio- 
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fité, foit par befoin d’exhaler ma rage, je pris 
le parti d’y aller. 

J’entre après m’étre fait annoncer , & je la 
trouve étendue fur un canapé , la tête appuyée 
fur un oreiller ; je la falue , elle ne me dit rien ; 
je lui demande ce qu’elle a voit à me dire, elle 
ne me répond pas ; le feu me monte au vifa- 
ge, la colere m’enflamme & m’aveugle , je laiflfe 
un libre cours à mon reflentiment , & fans au- 
cun ménagement, je l’accable de tous les re- 
proches qu’elle méritoit. La Comédienne ne di- 
foit mot ; elle efluyoit de tems en tems fes 
yeux ; je craignois 'ces larmes infidieufes, & 
je voulois partir. Allez, Moniteur, me dit-elle , 
avec une voix tremblante , mon parti eft pris , 
vous aurez de mes nouvelles dans peu d’inf- 
tans. Je ne m’arrête pas à ces mots vagues, 
je prends le chemin de la porte ; je me retour- 
ne pour lui dire adieu , je la vois le bras levé , 
& un ftilet à- la main tourné contre fo.n fein. 
Cette vue m’effraye, je perds la tête ; je cours, 
je me jette à fes pieds , j’arrache le couteau de 
fa main , j’efluye fes larmes, je lui pardonne 
tout, je lui promets tout, je relie; nous dî- 
nons enfemble, &. . . . nous voilà comme au- 
paravant. 

J’étois content de ma viftoire , je bénifïois le 
moment où je m’étois retourné en fortaot ; j’étois 

y 2 
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amoureux , je l’aimois de bonne foi ; j’étoïs 
convaincu qu’elle m’aimoît aufli. Je chercbois 
•des raifons pour excufer fa faute ; Vitalba l’a— 
voit furprife , elle en étoit repentante , elle 
avoit renoncé à Vitalba à jamais , pour ja- 
mais. ... & au bout de quelques jours je fus, 
à n’en pouvoir douter , que Madame Pajfalac - 
qua & M. Vitalba avoient dîné & foupé en- 
femblet, & qu’ils s’étoient moqués de moi. 


r* 
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CHAPITRE XXXIX. 

\ 

Mon Fefoin de Pierre fous te titre de Don 
Jouan Tenorio , ouleDijjolu. Vengeance 
complètes contre la P ajfalacqua . Mon 
voyage pour Gênes . Coup-d'ceil de cette 
ville. Orioine delà Loterie Royale. Mon 
mariage. Mon retour à Venifo 

t » 

C E n’eft pas pour orner mes Mémoires nî 
pour recevoir les complimens fur ma bonhomie, 
que j’ai détaillé , dans le Chapitre précédent , 
les infidélités d’une Comédienne qui m’a trompé ; 
mais ayant inféré cette anecdote dans un Ouvrage 
qui a fervi. à me venger , j’ai cru néceffaire de 
faire précéder l’hiftorique de l’épifode avant de 
parler du fujet principal. 

Tout le monde connoît cette mauvaife Pièce 
efpagnole , que les Italiens appellent il Convitato 
di Pieira , & Iles François le Fejlin de Pierre* 

Je l’ai toujours regardée , en Italie , avec 
horreur, & je ne pouvois pas concevoir com- 
ment cette farce avoit pu fe foutenir pendant fî 
long-terns, attirer le monde en foule, & faire 
les délices d’un pays policé* 

•V 3 - 
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Les Comédiens italiens en étoient étonnes 
eux- mêmes; & foit par plaifanterie, foit par 
ignorance , quelques-uns difoient que l’Auteur 
du Feftin de Pierre avoit contradé un engage- 
ment avec le diable pour le foutenir. 

Je n’aurois jamais fongé à travailler fur cet 
Ouvrage; mais ayant appris affez de françois 
pour le lire , & voyant que Moliere & Thomas 
Corneille s’en étoient occupés , j’entrepris auflï 
de régaler ma Patrie de ce même fujet, afin de 
tenir parole au diable avec un peu plus de 
décence. 

Il eft vrai que je ne pouvois'pas lui donner 
le même titre ; car dans ma Piete , la Statue du 
Commandeur ne parle pas , ne marche pas , & 
ne va pas fouper en ville ; je l’ai intitulée Don 
Jouan , comme Moliere, en y ajoutant, ou le 
Dijfolu. 

Je crus ne devoir pas fupprimer la foudre 
qui écrafe Don Jouan , parce que l’homme 
méchant doit être puni ; mais je ménageai cet 
événement de maniéré que ce pouvoit être un 
effet immédiat de la colere'de Dieu , & qu’il 
pouvoit provenir aufli d’une combinaifon de 
caufes fécondés, dirigées toujours par les loix 
de la Providence. 

Comme dans cette Comédie , qui eft en cinq 
aftes & en vers blancs, je n’avois pas employé 
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cl’ Arlequin, ni d’autres mafques italiens, je rem- 
plaçai le comique par un Berger & une Bergere, 
qui , avec Don Jouan, dévoient faire reconnoître 
la Paffalacqua , Goldoni & Vitalba ; & rendre > 
fur la fcene , l’inconduite de i’une» la bonne 
foi de l’autre , & la méchanceté du troifieme. 

Elife étoit le nom de la Bergere , & la PafTa- 
lacqua s’appelloit Elisabeth . Le nom de Carino , 
que j-e donnai au Berger , étoit , à une lettre 
près , le diminutif de mon nom de Baptême » 
( Carlino ) ; & Vitalba , fous le nom de Don 
Jouan , readoit exactement fon vrai carac- 
tère. 

Je faifois tenir à E/ife les mêmes propqs; 
dont la Paflulacquas’étoit fervi pour me trompé, 
elle faifoit ufage , fur la fcene , de ces larmes 
de ce couteau dont j’avois été la dupe ; & je-, 
me vengeois de la perfidie de la Comédienne , 
en même -tems que Carino fe vengeoit de fa 
Bergere infidelle» 

La Piece étoit faite; il' s’agifToit de là faire 
jouer : j’avois prévu que \z P ajfalaeqtia ne con* 
fentiroit pas à fe jouer elle-même. J’avois pré- 
venu le Directeur & le Propriétaire du Théâtre;, 
je fis diltribuer les rôles fans, faire fa LeCture de 
la Piece. La Pajfalacqua , qui ne tarda' pas à 
reconnoître le perfonnage qu’elle devoit foute- 
oir , alla s’en plaindre au Directeur, 8c à fon 

V 4 
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Exce'lence Grimani. EUe protcfta , à l’un te 
à l’autre , qu’elle ne paroîtroit pas dans cette 
Piece , à moins que l’Auteur n’y fit des chan- 
gemens elfentiels ; mais il fut décidé quelle 
joueroit le rôle d’Elife comme il étoit , eu 
qu’elle fortiroit de la compagnie. 

La Comédienne effrayée de l’alternative , prit 
fon parti en brave, apprit fon rôle, & le ren- 
dit en perfedion. 

A la première repréfentation de cette Piece, 
le public accoutumé à voir dans le Convitato 
di Pietra , Arlequin fe fatrver du naufrage, à 
l’aide de deux veilles , & Don Jouan fôrtir à fec 
des eaux de la mer, fans avoir dérangé fa coëf- 
Ture , ne favoit pas ce que vouloit dire cet air 
de nobleffe , que l’Auteur avoit donné à une 
ancienne bouffonnerie. Mais comme mon aven- 
ture avec la Palfalacqua & Vitalba étoit connue 
de beaucoup de monde, l’anecdote releva la Piece; 
on y trouva de quoi s’amufer , & on s’apperçut 
que le comique raifonné étoit préférable au co- 
mique trivial. 

Mon Don Jouan augmentoît tous Tes jours 
de crédit & de concours; on le donna, fans 
interruption, jufqu’au Mardi gras, & il fit la 
clôture du Théâtre. 

Malgré fon fuccès, il n’étoit pas deftiné à 
paroître dans le Recueil de mes Ouvrages, non 
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plus que mon Bélifaire ; car c’étoit bien le Fefiin 
de Pierre réformé ; mais cette réforme n’étoit 
pas celle que j’avois en vue ; ayant retrouvé 
cette Piece imprimée à Bologne, & horriblement 
maltraitée , je confentis à lui donner place dans 
mon Théâtre, d’autant plus que fi mon Don 
Jouan n’étoit pas du nouveau genre que je 
m’étois propofé , il n’étoit pas non plus de celui 
que j’avois rejette. 

La compagnie de Saint-Samuel devoit aller 
cette année pafler le printems à Genes, & l’été 
à Florence ; & comme il y avoit fix Aéteurs 
nouveaux dans la Troupe, Imer crut ma pré- 
fence néceffaire , & me propofa de m’y conduire 
avec lui, 

]1 s’agifToit d’aller voir deux des plus belles 
villes de l’Italie ; je devois être défraye de tout: 
l’occafion me paroifToit excellente : j’en parlai 
à ma mere ; mes raifons étoient toujours bonnes 
avec elle , & je partis pour GenesT avec le 
Direâeur. 

Notre voyage fut heureux; toujours du beau 
tems ; en traverfant cette haute montagne que 
l’on appelle la Boquere , nous fûmes légèrement 
incommodés , plus de la chaleur du foleil que du 
froid de la faifon. 

Après avoir traverfé le très -riche & très- 
délicieux village d z Saint* Pierre d'Jrenajnous 
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découvrîmes Genes du côté de la mer. Quef 
fpedacle charmant , furprenant ! C’eft un amphi- 
théâtre en demi cercle, qui, d’un côté, forme 
le vafte baffin du port, & s’élève de l’autre par 
gradation fur la pente de la montagne , avec 
des bâtimens immenfes,qui femblent, de loin,, 
placés les uns fur les autres, & fe terminent 
par des terrafles, par des baluftrades, ou par 
des jardins qui fervent de toit aux differentes 
hab tarions. 

En face de ces rangées de palais, d’hôtels,, 
& de logemens bourgeois , les uns incruûés de 
marbre , les autres ornés de peintures , on voit 
les deux moles , qui forment l’embouchure 
du port; ouvrage digne des Romains, puifque 
les Génois , malgré la violence & la profondeur 
de la mer , vainquirent la nature qui s’oppofoit 
à leur établiflement. 

En defceiylant du côté du Fanal pour gagner 
la porte de Saint-Thomas , nous vîmes cet im- 
menfe Palais Doria, où trois Princes fouverains 
furent logés en mênae-tems ; & nous allâmes 
enfuite à l’hôtellerie de Sainte - Marte , en 
attendant le logement qu’on devoit nous 
avoir deftiné. 

On tiroit la loterie ce jour -là, & j’avcâs 
envie d’aller voir cette cérémonie. La loterie , 
qu'on, appelle en Italie il lotco di Gcnova., & 
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à Paris la loterie royale de France , n’étoit pas 
encore établie à Vcnife. Il y avoit cependant 
des Receveurs cachés , qui prenôient pour les 
tirages de Genes, & j’avois une reconnoifl'ancc 
dans ma poche pour une mife que j’aVois faite 
chez moi. 

C’eft à Genes que cette loterie a été imagi • 
née , & ce fut le hafard qui en donna la pre- 
mière idée. Les Génois tirent au fort deux fois 
par an les noms des cinq Sénateurs qui doivent 
remplacer ceux qui fortent de charge. On con- 
noît, à Genes, tous les noms de ceux qui font 
dans l’urne , & qui peuvent fortir ; les parti- 
culiers de la ville commencèrent p2r dire en- 
tr’eux : je parie qu’au tirage prochain un tel 
fortira ; l’autre difoit je parie pour tel autre , 
& le pari étoit égal. 

Quelque tems après , il y eut des gens adroits 
qui tenoient une banque pour & centre , & 
donnoient de l’avantage aux mettans. Le Gou- 
verneur le fut; les petites banques furent dé- 
fendues ; *mais des fermiers fe préfenterent & 
furent écoutés. Voilà la loterie établie pour 
deux tirages; & quelque tems après, le nombre 
en fut augmenté. 

Cette loterie eft devenue aujourd’hui prefque 
univerfelle : je ne dirai pas fi c’eft un bien ou 
li c’eft un mal ; je me mêle de tout , fans décider 
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de rien ; & tâchant de voir les chofes du cot® 
de l’optimifme, il me paroît que la loterie de 
Genes eft un bon revenu pour le Gouvernement , 
une occupation pour les défœuvrés , & une ef- 
pérance pour les malheureux. 

Pour mon compte , je trouvai , cette fois , la 
loterie charmante. Je gagnai un ambe de cent 
piftoîes, dortt j’étois fort content. 

Mais j’eus à Genes un bonheur bien plus 
confidérable , & qui fit le charme de ma vie ; 
j’époufai une jeune perfonne , fage , honnête , 
charmante > qui me dédommagea de tous les 
mauvais tours que les femmes rrv’avoient joués , 

& me raccomoda avec le beau-fexe. Oui, mort 
cher ledeur , je me fuis marié , & voici com- 
ment, *• ■ ' 

Nous étions logés , le Dire&eur & moi , dans 
une maifon attenante' au Théâtre. J’avois vu » 
vis-à-vis les- croifées de ma chambre , un* 
jeune perfonne qui me paroifloit alïèz jolie a 
& dont j’avois envie de faire la connoiflance. 
Un jour qu’elle étoit feule à fa fenêtre , je la 
faluai un peu tendrement ; elle me fit une ré- 
vérence , mais elle difparut fur-le-champ , & 
ne fe laiflfa plus voir depuis. 

Voilà ma curiofité & mon amour - propre 
piqués; je tache de favoir quelles font les per-r 
fonnes qui logent en face de mon appartements 
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c’efl: M, Conio , Notaire du College de Genes , 

•& un des quatre Notaires députes à la banque 
de Saint-Georges , homme refpeétacle, qui avoit 
de la fortune; mais qui ayant une famille très- 
nombreufe , n’étoit pas auffi aifé qu’il auroit du 
l’être. 

C’eft bon r je veux faire connoiffance avec 
M. Conio ; je favois qu’Imer avoit des etfets de 
cette banque , provenans des loyers des loges , 

& qu’il ncgocioit fur la place par des Agens de 
change ; je le priai de me confier un de ces 
effets, ce qu’il fit fans aucune difficulté; 8c 
j’allai à Saint - Georges pour le présenter à M. 
Conio , 8c profiter de cette occafion pour fonder 
fon caraétere. 

Je trouvai lç Notaire entouré de monde : ' 
j’attendis qu’il fut feul ; je m’approchai de foa 
bureau , & je le priai de ■vouloir bien me faire 
payer la valeur de mon effet. 

Ce brave homme me reçut très - poliment, 
mais il me dit que je m’y étois mal pris ; que 
ces billets ne fe payoient pas à la banque , mais 
que le premier Agent de change , ou le pre- 
mier Négociant m’auroit donné mon argent 
fur-le- champ. Je lui fis mes exeufes ; j’étois 
étranger , j’étois fon voifin. ... Je voulois lui 
t dire bien des chofes ; mais l’heure étoit avan- 
cée , il me demanda la permiffion de fermer 
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fon bureau , & me dit que nous cauferions che* 

min faifant. 

Nous fortons enfemble , il me propofe d’aller 
prendre une tafle de café, en attendant l'heure 
du dîné ; j’accepte , car en Italie on prend 
dix taflfes de café par jour. Nous entrons dans 
ia boutique d’un Limonadier, & comme M.Co- 
nio m’avoit vu avec les Comédiens , il me 
demanda quels étoient les rôles que je jouois 
à la Comédie. 

Monfieur, lui dis- je , votre queftion ne me 
choque point , quelqu’autre fe feroit trompé 
comme vous. Je lui dis ce quej’étois &: ce que 
je faifois -, il me fit des excufes : il aimoit les 
Spe&acles, il alloit à la Comédie, il avoit vu 
mes Pièces, il étoit enchanté d’avoir fait ma 
connoiflance, & moi d’avoir fait la tienne. Nous 
voilà rapprochés ; il venoit chez moi, j’allois 
chez lui ; je voyois Mademoifelle Conio , je lui 
ttouvois tous les jours plus d’agrémens & plus 
de mérite. Au bout d’un mois je demandai moi- 
même à M. Conio La -fille. 

Il n’en fut pas furpris , il s’étoit apperçu de 
mon inclination, & ne craignoit pas un refus 
de la part de la Demoifelle ; mais fage & pru- 
dent comme il étoit, il me demanda du tems, 
& il fit écrire au Conful de Genes à Venife, 
pour avoir des informations fur mon compte. 
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Jtr trouvai le délai raifonnable , j’écrivis auflî 
en même-tems ; je fis part à ma mere de mon 
projet, je lui fis le portrait de ma prétendue, 

& je la priai de m’envoyer fur le-champ tous 
les certificats qui font nécefl'aires dans de pa- 
reilles occafions. 

Au bout d’un mois je reçus le confente- 
ment de ma mere , & les papiers requis ; quel- 
ques ’jours apres, M. Conio reçut de fon côté 
les témoignages les plus flatteurs en ma faveur. 
Notre mariage fut fixé pour le mois de Juillet, 
la dot fut convenue , & le contrat figné. 

Imer ne favoit rien de tout cela ; j’avois 
des raifons pour craindre qu’il ne traversât mon 
projet ; il en fut très - fâché , il devoit aller à 
Florence pour y pafler l’été , i! fallut bien qu’il 
y allât fans moi. 

Je promis cependant que je ne quitterois 
pas la com|pgnie , que je travaillerais pour 
Venife, que je m’y trouverois à tems ; & je 
tins parole. 

Me voilà l’homme du^nonde le plus content,. 
& le plus heureux ; mais pouvois - je avoir 
une fatisfadion fans quelle fut fuivie d’un dc- 
fagrément ? La première nuit de mon mariage, 
la fievre me prend , & la petite vérole que 

j avois eue à Rimini dans ma première jeunefle, 
vient m’attaquer pour la fécondé fois. 
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Patience ! heureufement elle n’étoit pas dan-* 
gereufe , & je ne devins pas plus laid que je 
n’étois. Ma pauvre femme a bien pleuré au 
chevet de mon lit, elle étoit ma confolation , 
& l’a toujours été. 

Nous partîmes, enfin, mon époufe & moi. 
pour Venife , au commencement de Septem- 
bre. Oh ciel ! que dp larmes répandues , 
quelle féparation cruelle pour ma femme ! elle 
quittoi.t tout d’uo coup, pere, mere , des frè- 
res, des foeqrs, des oncles, des tantes....' 
Mais elle partoit avec fon mari. 
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CHAPITRE XL. 

Mon retour à Venife avec ma femme. Re- 
naud de Montauban , T ragi - Comédie. 
Henri , Roi de Sicile , Tragédie. Arrivée 
à Venife du fameux Arlequin Sacchi & de 
' fa famille. Leur entrée dans la Troupe de 
Saint-Samuel. Acquiftiwn d'autres bons 
■fij et s. L'Homme accompli , Comédie de 
car acier e, en trois Allés, partie écrite , 
pcirtie à canevas . 

V. t 

■Arrivé à Venife avec ma femme, je la 
jpréfentai à ma mere & à ma tante : ma mere 
fut enchantée de la douceur de fa bru , & ma 
tante qui n’était pas aifée , fit de fa niece fa 
bonne amie. Cétoit un ménage charmant: la 
paix y régnoit; j’étois l’homme du mande le 
plus heureux. 

. . Mes Comédiens qui ne cpmptoient plus fur 
moi , furent contens de me revoir, d’autant plus 
que je leur avois apporté une Piece nouvelle ; 
c’étoit Renaud de Montauban, Tragi-Comédie 


en cinq Aâes & en vers, 

* • .' m .• » - . - v ■ 
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Ce fujet étoit du fonds de la'Comédie Ita- 
lienne , & auffi mauvais que l’ancien Béîifaire , 
& le Feftin de Pierre. Je l’a vois purgé des dé- 
fauts groffiers qui le rendoient infupportable « 
& je i’avois rapproché autant qu’il m’avoit été 
poflîble , du genre de l’atrcienne Chevalerie , 8c 
de la décence convenable dans une Piece où 
paroiffoit Charlemagne. 

Le public habitué à voir Renaud , Paladin 
de France, paroître au Confeil de guerre en- 
veloppé dans u» manteau déchiré, & Arlequin 
défendre le château de fon Maître , & terraf- 
fer les foldats de l’Empereur à coups de mar- 
mites & de pots caftes, vit avec plaifir le 
Héros calomnié , foutenir fa caufe avec dignité 
8c ne fut pas mécontent de voir fupprimer des 
bouffonneries déplacées. 

Renaud de Montauban fut applaudi , moine 
Cependant que Béîifaire , & le Feftin de Pierre s 
il acheva la faifon de 'l’Automne *, mais je ne 
Pavois pas deftiné à la pre/Te, & j’ai été fâ- 
ché de le voir imprimé dans l’Edirion de 
.Turin, ' . - i 

Ma première année de mariage m’avoir oc- 
cupé , de maniéré que je n’avois pas eu fe 
tems de travailler pour la Comédie. Il falloit 
pourtant donner quelque nouveauté pour l’hi- 
ver: j’avois ébauché à Genes une Tragédie } 
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)’eo étois au quatrième A&e ; je fis bien vite 1©_; 
cinquième; je changeai, je corrigeai à la hâte,. 
& je mis les Adeurs en état de donner cette- 
Pi,ece au commencement du Carnaval. 

Henri t Roi de Sicile , étoit le titçe de ma Piece 
j’javois pris le fujet dans le Mariage de vengeance, 
nouvelle inférée dans le Roman de Gilblas. C’eft; 
le même fonds que celui de Blanche & Guif- 
cttrâ , de M. Saurin de l’Académie Françoife ; la 
Tragédie de l’Auteur François n’a pas eu un 
grand fuccès , la mienne non plus ; il faut dire 
qu’il eft des fujets malheureux, qui ne font pas 
faits pour réuffir, . , .. , 

I^a reprife de Renaud dédommagea les Co- 
médiens , & fit la clôture de l’année comique^- 
Pendant le Carême on fit dans cette Troupe { 
des changeraens qui la portèrent , autant qu’il, 
étoit poflible, au point de fa perfedion. 

On avoit changé la Bajlona mcre , contre la, 

' 'Bajfôna fa fille, excellente Adrice , pleine d’in- 
telligence , noble dans le férieux , & tres-agréa-, 
ble dans le comique. Vualba> premier Amou- 
reux, avoit été remplacé par Simonetci , moins 
brillant que fon prédécefTeur, mais plus décent, 
plus inftruit & plus docile. On avoit fait lac-, 
quifition du Pantalon Golinetti , médiocre avec 
fon mafque, mais fupérieur pour jouer les jeu- 
nes Vénitiens à vifage découvert ; & celle du 
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Doéteur Lombardi , qui par fa figure & pont 
fon talent étoit le premier dans cet emploi 5 
& pour mon bonheur , la Paffalücjua avoit été 
renvoyée: je n’avois pas de rancune', mais je 
me portois mieux quand je ne la voÿois pas. 

Ce qui rendit cette Compagnie complètement 
bonne, fut le fameux Arlequin Scicchi dont la 
femme jouoit pafiablement les fécondés Âmou* 
rteufés , & la fccur, à quelque charge, près, fou- 
tfenoit fort bien l’efnpîoi de Soubrette. 

Me voilà , me difois-je à moi même , me voilà 
à mon aife ; je puis donner l’eflor à mon imagi- 
nation ; j’ai aflez travaillé fur de vieux fujets, il 
faut créer , il faut inventer ; j’ai dos A&eurs qui 
promettent beaucoup ; mais, pour les employer 
utilement, il faut commencer par les étudier: 
chacun a fon Caraétere naturel ; fi l’Auteur lui 
en donne un à repréfenter qui fort analogue au 
lien-, la réuffite eft prefque affurée. Allons , con- 
tinuois je dans mes réflexions ; voici le moment' 
peut-être d’effayer cette réforme que j’ai en vue 
depuis fi long-tems. Oui, il faut traiter des fujets 
de caraétere; c’eft-là la fource de la bonne Co- 
médie : c’eft par-là que le grand Moliere a com- 
mencé fa carrière , & eft parvenu à ce degré de 
perfection, que les anciens n’ofit fait que nous 
indiquer , & que les modernes n’ont pas encore 
égalé. 
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Avois-je tort de m’encourâger airtff? Non ; 
caria Comédie étoit mon penchant, & la bonne 
Coînédie devoit être mon but : j’aurois eu tort^ 
fi mon ambition eût été de me rapprocher des 
Maîtres de l’art ; mais je n’afpirois qu’à réfor- 
mer les abus du Théâtre de mon pays , & il 
ne falloit pas être bien favant pour y parvenir, 

? D’aprcs ces raifonnemens qui me paroilfoient 
:juftes, je cherchai dans la compagnie l’Aâeur 
*qui m’ausoit le mieux convenu pour foutenir un 
caraôtere nouveau & agréable en même tems, 

■ Je m’arrêtai au Pantalon Golinettï , non pas 
pour 1’employer, avec un mafque qui ca^fte la 
phifionomie „ & empêche que l’Aéteur fenfibie 
iaflfe paroître fur fon vifage la paflion qui l’a- 
nime ; mais je faifois grand cas de fa maniéré 
d’être dans les fociétés où. je l’avois vu & fondé - r 
je crus que je pouvois en faire un excellent 
perfonnage , 5c je ne me trompai pas* 

Je fis donc une Comédie de caraétere dont 
le titre étoit Momolo Cortefan. Momolo en 
Vénitien eft le diminutif de Girolamo, ( Jérôme 
Mais il n’eft pas poflible de rdîdre L’adjedif 
Cortefan , par un adje&if françois. Ce terme 
Cortefan n’eft pas une corruption du mot cour- 
tifan; mais il dérive plutôt de courtoifie & cour- 
tois. Les Italiens eux mêmes ne connoifl'ent pas 
généralement le Cortefan Vénitien; auiïi quand 
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je donnai cette Piece à la prefîe , je Tîntifufat 
TUomo di Alondo; & fi je devois la mettre en 
•François, je crois que le titre qui pourroît lu» 
convenir, fefoit celui de l’Homme accompli. 1 

Voyons fi je me trompe. Le véritable Cor • 
te fan V’éHifieft eft un homme de probité, fermia- 
Llë , ' bfficieux. Il eft généreux fans profufion , 
11 eft gai fans être étourdi, il aime les femmes 
fans fe compromettre , il aime les plaifirs fans 
fé rülner , ‘il fe mêle de tout pour le bien de la 
chofe, il préféré la tranquillité, mais il ne fouffre 
pas la fupercherie’, il eft affable avec tout le 
inonde , il eft ami chaud , proteôeur zélé. N J elb- 
‘cîf^as là l’Homme accompli? * " ‘ 

Y en a-t-il beaucoup , me dira-t-on , de ces 

Cortefan à Venife? oui, il n’y en a pas mal. H 

. 

y en a qui poïfedent plus ou moins les qua^ 
fîtes de ce caradere ; mais quand il s’agit de 
l’exécuter aux yeux du public , il faut toujours 
la montrer dans toute fa perfection. 

Pour qu’un cara&ere quelconque faffe plus 
d’effet fur la feene , j’ai cru qu’il falloit le mettre 
en contrafte ^vec des cara&eres oppofés ; j’ai 
introduit dans ma Piece un mauvais Sujet Vé- 
nitien qui trompe des Etrangers; mon Cortefan , 
fans connoître les perfonnes trompées , les ga- 
rantit des piégés & démafque le fripon. Arle- 
quin n’eftpas dans cette Piece un valet étourdi; 
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c’efl un fainéant qui prétend, que fa fceur en- 
tretienne fes vices ï le Cortefan donne un état 
à la fille , & met le parefïeux: dans la nécefTité 
de travailler pour vivre ; enfin l’Homme ac- 
compli achevé fa brillante carrière par fe ma- 
rier t & choifit parmi les femmes de fa eonnoif- 
fance celle qui a le moins de prétentions & le 
plus de mérite-* 

* . j* t 

Cette Piece eut un fuccès admirable : j’étois: 
contenu. Je voyois mes compatriotes revenir 
de f ancien goût de la farce, je voyois la ré- 
forme annoncée , mais je ne pouvois pas encore 
m’en vanter* La Piece n’étoit pas dialoguée. Il 
n’y avoit d’écrit que le rôle de l’A&eur prin- 
cipal. Tout le refte étoit à canevas : j’avois bien 
concerté les Aéteurs; mais tous n’étoient pas 
en état de remplir le vuide avec art. On n’y 
voyoit pas cette égalité de fîyle qui earadé- 
rife les Auteurs: je ne pouvois pas tout ré- 
former à la fols fans choquer les Amateurs de 
la Comédie nationale, & j’attendois le moment- 
favorable pour les attaquer de front avec plus, 
de vigueur & plus de fureté. 
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Guflave Va fa , Opéra. Courte digreffon 
• fur Mctaflafîo & A pejîolo Ze/zo. Entretien 
avec ce dernier fur mon Opéra. Le Pro- 
digue , Comédie en trois Aides , partie 
écrite j partie à canevas. Fiai ni es d,es 
Acteurs à ma f que. Les trente-deux Infor- 
tunes d’ Arlequin , Comédie à canevas. 
Quelques mots fur l’ Arlequin Sac du. La 
Nuit Critique , Comédie à canevas « 

M, Comédiens dévoient aller,,] jouer ,.eq 
.Terre-Ferme pendant Le printems & l’été j ils 
auroient defiré que je les euflfe fuivîs^mais je 
leur difois , avec l’Evangile , uxorem duxi x je 
fuis marié. / - , 

Une autre raifon me confirma dans Le deffein 
de refter àVenife. Le propriétaire de ce même 
Théâtre , où l’on donnoit mes Comédies en 
automne & en hiver , m’avoît chargé d’un 
Drame mufîcal , pour la foire de l’Afcenfion de 
la même année. Je fis cet Ouvrage pendant 
le Carême , & j’étois bien aife de préfider à 
l’exécution. 


Digitized by Google 



d s M. « A 6 o t û tf y r. 325* 

, ' Le célébré Galuppi , dit le Bairanello , de- 
voit le mettre enmufique, & paroifloit content 
de mon Drame; mais, avant que de le lui livrer , 
me rappellant combien je m’étois trompé dans 
mon Atnalajjunta , & ne fachant pas lï j’avois 
e^aétemenj rempli toutes les extravagances que 
4’ofl appelle des. réglés dans le Bramé mufical , 
ÎP voûtais le faire voir & me confaîter avant 
que de l’expofer au public, & .je: choifis pour 
pion juge & pour mon confeil Apo'flolo Zeno , 
qui étoit de retour de Vienne, oùbil avoitété 
remplacé par Y A hbè MuaflœfioiziK zC , • 

L’Italie doit à, ces deux iilbftrei Auteurs la- 
réforme do l'Opéra,. On rie voyota, avant eux,' 
dans ces Spectacles harmonieux* -que: .des Dieux ^ 
des diables , &„4es fcnaehitjes f. & du merveib 
leux. Zeno crut le premier que la , Tragédie 
pouvoit fe repréfentet en vers lyriques fans la 
dégrader , & qu’on , pouvoit la chanter fans 
l’atfoibUr. Il exécuta fon projet de la maniéré 
là plus fatisfaifante pour le public, & la plus 
glorieufe pour lui-même & pour fa nation, n. 

On voit , dans fes Opéras, , les héros tels 
qu’ils étoient , du moins tels que les hiftoriens 
nous les repréfentent 5 les caradteres vigou^ 
reufement foutenus , fes plans toujours biert 
conduits; les épifodes toujours liées à l’unité 
de l’adion ; fon liyle étoit mâle., rcbufte ^ & 
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les paioles-ëe fes airs adaptées à la rau fîque de- 
fon tems. o • - <> - ’ 

Métaftafe, qtri lui fueeéda j ; mît Fe comble aL 
ïa perfeâion dont la Tragédie -lytique étoit fufc 
ceptibk : fbt*. ftyle pur & -élégant ; fes vers 
couJans & harmonieux ; une! clarté. admirable 
dans les (èntimens ; une facilké apparente qu? 
cache le. pénible travail de la précifion ; unek 
énergie touchante dans le langage des parlions,; 
fes portraits fes tableaux, fes description# 
riantes { fa douce morale , fa philofophie- infîv 
nuante , fes analyfes. du cceur humain, fes een— 
noifiances répandues fans profufion, & appli- 
quées avec art 3 fes airs , ou , pour mieux dire £ 
fes madrigaux incomparables, tantôt dans lë 
goût de’ Pin tiare-, tantôt dans celui d’Anacréon 
Font rendu digne d’admiratio», & Fui onC mé- 
lité la couronne immortelle que lés Italiens hiî 
ont déférée ^ & que les étrangers ne refüCentf 
pas- dé lui accorder. va:; 

2 Si i’ofois- faire des cotnparaîfbns , je pourrons 
avancer qüe Metaftafe a imité Racine par fo» 
ftyté , & qUe Zeno a imité* Corneille par & 
vigueur. Leurs génies tenaient à leurs carac- 
tères. Métaftafe étoit doux , poli, agréable dans 
la féciété. Zeno étoit férieux, profoad & Inf- 
truétif. ■ * 

G’eftdone â ce dernier que je m’ctols adrdfê 
pour faire analyfer mon Guftave» 
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le trouvai ce favant refpedable dans fon 
cabinet; il me reçut très-honnètement ; il écoutâ 
la leâure de mon Drame fans prononcer urf 
feul mot.; Je m’appercevois cependant, à fes 
mines, des bons & des mauvais endroits de mon 
ouvrage. Laieéture finie, je lut demandai fon avis»- 
O’eil bon , me dit-il en me prenant par la main > 
c’eft bon pour la foire de l’Afcenfion. L , 

Je compris ce qu’ii vauloit dire, & j’atlois 
déchirer mqn Drame ; il m’eri empêcha , Sa me 
dit, pour me confoler , ;que mon Opéra, tout 
médiocre qu’il était, valoit cent fois mieuxqua 
tous ceux; dont les Auteurs, fous le prétexta 
d’imitation , ne faifoient que copier les autres. 
Il ifolâ pas fe nommer 5 mais je connoiffois les 
plagiaires» dont il avoit raifon de fe plaindre, i 
: Je profitai des corrections muettes de M. 
Zeno ; je fis quelques changemens dans les 
endroits qui avoient fait grincer les dents à mon 
Juge; mon Opéra fut donné; les Adeurs étoienc 
bons, la mufique excellente , les ballets fort 
gais ; on ne difoit rien du Drame ; je me tenois 
derrière le rideau ; je partageois les applaudifle- 
mens qui ne m’appartenoient pas; & je difois^ 
pour me ‘tranquillifer , ce n’eft pas mon genre;, 
j’aurai ma revanche à ma première Comédie. 

L’ouvrage que j’avois préparé pour le retour 
de mes Comédiens , étoit il Prodigo , le Pjq- 
iigue% 
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Je n’avois pas cherché le fujet dans la d'ilTè: 
des vicieux, mais dans celle &ss ridicules. Mon* 
Prodigue n’étoit ni joueur , ni débauché , ni 
magnifique. Sa prodigalité n’étoit qu’une foi- 
blefle ; il ne donnait que pour le plaifir de 
donner; le fond de fon cœur étoit excellent - T 
mais fa bonhomie & fa crédulité l’expofoicnt? 
au dérangement & à la dérifion. • 

; C’étoit un caraétere nouveau; j’en connoiflbis 
les’ originaux , je les avois vus, &. je les avoiï 
étudiés fur les bords de La Brenta , parmi les 
habitans de ces délicieufes & magnifiques mai- 
fons de campagnes, où l'opulence éclate, & la 
médiocrité fe ruine. 

L’Aéleur excellent- qui avoit fi bien foutenu 
le brillant perfbnnage du Cortefan Vénitien ,, 
rendit en perfection le caraûere lent& apathique 
de mon Prodigue. :*o r :: ; r . : : \ 

t J’avois donné à Fhomnië riche & foncièrement 
libéral un Intendant frippon & adroit, qui , pro- 
fitant des difpofitions de fon maître, lui four- 
nifloit les occafions & les moyens de fe fatisfaire.. 
Toutes les fois, qu’il s’agi {foi t dé trouver de 
l’àrgent, le bon -homme finiffoit par dire ait 
traître qui le féduifoit: caro vecchio fe vu ; c’eft- 
à-dire , mon ami , je me rapporte à vous, .faites 
pour le mieux. 

Cette phrafe avoit fait reconnoître à. Venife:, 
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des perfonnes à qui elle étoit familière. On 
vouloit deviner mon original ; je l’avois pris dans 
la foule des gens riches , qui font dupes de leur 
foiblefTe & de leurs fédudeurs : mais' une anec- 
dote de mon imagination fut trouvée malheu- 
reufemenf hiftorique , & manqua de me perdre. 

Mon Prodigue a pour maitrefle une jeune 
perfonne qui feroit devenue fa femme , s’il eût 
été moins dérangé : la Demoifelle fe trouve 
chez lui avec fes parens fur la Brenta. L’amant 
lui offre une bague de prix ; la Demoifelle la 
rcfufe. Quelque tenus après , le Procureur du, / 
Prodigue arrive de Venife, & apporte la nou- 
velle à fon client, qu’il a gagné fon procès. 
L’homme généreux veut marquer fa joie & fa 
rcconnoifTance ; il n’a pas d’argent, il donne, 
au Procureur, la bague : le Procureur l’accepte, 

& s’en va. ^ f -, , 

Dans ces entrefaites , on avoit confeillé à la 
Demoifelle d’accepter le bijou , afin que le jeune 
étourdi ne s’en défît pas mal-à-propos. Elle 
revient; elle parle de la bague; elle s’excufe de 
l’avoir refufée ; elle ne pouvoit pas la recevoir 
fans permiflfion; elle venoit de l’pbtenir.-. . . . 
Hélas ! la bague n’étoit plus , l’amant eft défolé, 
le Prodigue’ eft au défefpoir ; quel trouble l 
quel embarras ! 

Voilà une de ces fituations heureufes qui 
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amufent les Spedateurs , qui produifcnt des 
révolutions & conduifent tout naturellement 
l’adion à fon dénouement. 

On difoit que cette aventure ctoit arrivée à 
un perfontiage de haute condition à qui j’aVois 
en mon particulier beaucoup d’obligations. Heu- 
reufement, ce Seigneur ne s’en apperçut pas, ou 
fitfemblantde ne pas s’en appercevoir. Il étoit 
intéreffé à mes fucccs ; nia Piece avoit bien réuflî, 
& il en ctoit content aulïi bien que moi. 

Mon Prodigue eut vingt reprefentations de 
fuite à fon début ; le même bonheur le fui vit 
à la reprife du carnaval , mais les perfonnages à 
mafque le plaignoient de moi , je ne les faifois 
pas travailler -, j’allois les perdre, & ils avoient des 
amateurs & des protedeurs qui les foutenoient. ; 

D’après ces plaintes , & d’après la conduite 
que je m k étois propofée, je donnai au com- 
mencement de l’année comique, une Comédie 
à fujet, intitulée les trente - deux Infortunes 
d’Arîequin. C’étoit Sacchi qui devoit l’exécuter 
à Venife ; j’étois sûr qu’elle ne pouvoit pas man- 
quer de réuflir. 

Cet Adeur, connu fur la feene Italienne, 
fous le nom de Trouffaldin , ajoutoit aux grâces 
naturelles de fon jeu , une étude fuivie fur l’art 
de la Comédie & fur les diflerens Théâtres de 
l’Europe. 
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, Antonio Sacchi avoit l’imagination vive & 
brillante $il jouoit les Comédies de l’art, mais 
les autres Arlequins ne faifoient que fe répé- 
ter , & Sacchi attaché toujours au fond de la 
fcene , donnoit par fes faillies nouvelles & par 
des réparties inattendues , un air de fraîcheur à 
la Piece, & ce ne toit que Sacchi que l’on al<* 
loit voir en foule. 

. Ses traits comiques , fes plaifanteries n’é- 
toient pas tirées du langage du peuple , ni de 
celui des Comédiens. Il avoit mis à contribu- 
' tion les Auteurs Comiques, les Poètes, les 
Orateurs, les Philofophes ; on reconnoifldit 
dans fes impromptus, des penfées de Sencjue y 
de Cicéron , de Montagne ; mais il avoit l’art 
d’approprier les maximes de ces grands hora. 
mes, à la Simplicité du balourd; & la même 
prppofition , qui étoit admirée dans l’Auteur 
férieux, faifoit rire fartant de la bouche de cet 
Adeur excellent. 

Je parle de Sacchi , comme d’un homme qui 
a exifté , car à caufe de fon grand âge , il ne 
refte à l’Italie que le regret de l’avoir perdu, 
fans l’efpérance de le voir remplacer. 

Ma Piece foutenue par l’A&eur dont je viens 
de parler, eut tout le fuccès qu’une Comédie 
à fujot pouvait avoir. Les amateurs des maf- 
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ques & des canevas , étoient contens de mon 
Ils trouvèrent que dans mes trente-deux Infor- 
tunes, il y avoit plus de conduite & de fens 
commun, que dans les Comédies de l’art. 

J’obfervai que ce qui avoit plu davantage 
dans ma Piece , c’étoit les événemens que j’a - 
vois accumulés les uns fur les autres ; je pro- 
fitai de la découverte, & je donnai quinze 
jours après une fécondé Comédie dans le même 
- genre, & bien plus [chargée de fituations & 
d’événemens , puifque je l’avois intitulée la 
Nuit Critique , ou lés cent quatre Evénemens 
dans la même nuit. , 

Cette Piece pouvoit s’appeller l’épreuve des 
Comédiens, car elle étoit lï compliquée & fi 
finement travaillée , qu’il n’y falloit pas moins 
que les Adeurs auxquels je la confiai pour la 
pouvoir exécuter d’une maniéré aufli exade, 
& avec tant de facilité. 

J’en vis l’expérience quatre ans après. J’é» 
tois à Pife en Tofcane. Une Troupe de cam- 
pagne s’avifa de la donner pour me* faire fa 
cour, j’entendis dire le lendemain dans un 
café , fur le Quai de l’Arno. Dio mi guardi da 
mal di demi , e da cento e quattro accidenti. 
Dieu me preferve de la rage de dents , & de 
cent & quatre accident . 

Cela 
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• Cela prouve que la réputation d’un Aùfeuc 
dépend fouvent de l’exécution des Adeurs. 
Il ne faut pas fe diilimuler cette vérité, nous 
avons befoin les uns des autres , nous devons 
nous aimer , nous devons nous eftimer réci- 
proquement , fervcuis fervandis. 
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CHAPITRE X L 1 1. 

Changement dans mon état. O route , Roi des 
Scythes , Opéra. 

T’a Vois fatlslait le goût , baroque de mes 
compatriotes , dont je recevois les complimens 
en riant , & je mourois d’envie de hâter la ré- 
forme jufqu’au bout. Mais il arriva dans cette 
année un événement , qui me fit interrompre 
pendant quelques mois le cours de mes travaux 
favoris. 

Le Comte Tuo, Conful deGenes à Venife, 
venoît de mourir. Les parensde ma femme qui 
avoient du crédit & des protégions, demandèrent 
la place pour moi» & l’emportèrent d’emblée. 

Me voilà donc dans le fein de ma Patrie 
chargé de la confiance d’une République étran- 
gère. Il me falloit du tems pour prendre connoif- 
fance d’un emploi que je ne çonnoilfois pas en- 
core. Les Génois n’avoient auprès des 'Véni- 
tiens d’autre Miniflre , <Jue leur Conful. J’é- 
tois donc chargé de tout : j’expédiois mes dé- 
pêches tous les huit jours ; je me mélois de 
nouvelles, j’ofois trancher du politique. J’a- 
vois appris cet art à Milan, & je ne T’avois pas ou- 
blié. Mes relations , mes réflexions, mes conjec- 
tures étoient agréées à Genes, & je n’étois pas mal 
dans le corps diplomatique de Venife, 
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Mon nouvel état & mes nouvelles occupations 
ne m’empêcherent pas de reprendre le hl de mes 
occupations Théâtrales i &: dans le Carnaval de la 
meme année, je donnai un Opéra au Théâtre de 
Saint-Jean-Chrifoftôme , & une Comédie de 
cara&ere à celui <îe Saint-Samuel. 

Mon Opéra qui portoit le titre d'Oronte , Roi 
des Scythes, eut un fuccès très brillant. La Mu- 
fique de Buranello étoit divine ; les décora- 
tions de Julli, fuperbesj les Acteurs excellens ; 
on ne difoit mot du livre, mais l’Auteur des 
paroles ne jouiffoit pas moins du bonheur de 
ce fp ectr.de charmant. 

A la Comédie , au contraire , ou je faifois 
donner en même tems une nouvelle Piece , in- 
titulée la R anqueroute ; tous les applaudifle- 
mens , tous les battemens de mains , tous les 
bravo > tout é'oit pour moi. 

Un Banqueroutier de mauvaife foi eft un 
criminel , qui, en abufant de la confiance du Pu • 
blic, fe deshonore lui-même, perd fa famille, 
vole, trahit les particuliers, & fait du tort au 
commerce en général. 

Initié par mon nouvel emploi dans la con- ' 
noiflance des Négocians , je n’entendois parler 
que de faillites ; & je voyois, que tous ceux 
qui fe retiroient , qui fe fauvoient, ou fe laif- 
foient prendre, ne dévoient leur perte qu’à 
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l’ambition, à la débauche, &à l’inconduite, & 
partant de l’emblème de la Comédie , ridendo 
cafiig<it mores , je crus que le Théâtre pou- 
voir s’ériger en licée pour prévenir les abus , 
& en empccher les fuites. 

Je ne me t:r.s pas dans ma Piece uniquement 
aux Banqueroutiers ; mais je fis connoître en 
même tems ceux qui contribuent davantage à 
leurs dérangemens , & je m’étendis jufqu’aux 
gens de loix , qui jettant de la poudre aux yeux 
des Créanciers, donnent le tems aux Banquerou* 
tiers frauduleux de rendre leurs faillites plus lu- 
cratives & plus allurées. 

; Jy3 ne fais pas fi ma Piece a fait quelque con- 
verfion ; mais je fais bien qu’elle a été généra- 
lement applaudie , & les Négocions que j’au- 
fbis dû craindre, ont été le» premiers à en mar- 
quer leur fatisfaéèion , les uns de bonne foi , les 
autres par politique. 

La Banqueroute fut jouée fans intervalle pen- 
dant le refte du Carnaval , & elle fit la clôture 
de l’année comique 1740. 

U y avoit dans cette Pièce des feenes écrites 
beaucoup plus que dans les deux précédentes. 
Je m’approchois tout doucement, vers la liberté 
d’écrire mes Pièces en entier, & malgré les maf- 
ques qui me gênoient , je ne tardai pas à y par- 
venir, . 
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CHAPITRE XLIII. 

Fâcheufe découverte, dans mon nouvel emploi. 
Commiffion difficile heurcufcment terminée. 
Imputations démenties. Sufpenfion de mes 
rentes à Modene. Arrivée de mon frere 
à Venife. Changement dans la Troupe de 
Saint-Samuel. Portrait de la Soubrette. 
La Bonadi garbo , la brave Femme, 
Comédie de caractère en trois Actes , en 
profe y & la première entièrement écrite. 

J’É T oi s comblé d’honneurs & de joie ; maTs 
vous favez, mon cher Leéteur , que mes jours 
heureux n’ont jamais été de longue durée. 

Quand on m’offrit le Confulat de Genes, je 
l’acceptai avec reconnoifianee & rcfpeéi , fans 
demander quel étoit le traitement de la Charge. 
Ce fut encore une de mes fottifes , qui ne me 
coûta pas moins que les autres. * 

Je ne penfai d’abord qu’à me rendre digne 
de la bienveillancee de la République qui m’ho- 
noroit de fa confiance. Je pris un logement qui 
pût me rendre en état de recevoir les Minières 
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étrangers. J’augmentai mon domellique, ma ta- 
ble, mon train. Je crus ne pouvoir pas faire 
autrement.. 

En écrivant au bout de quelque tems au 
Secrétaire d’Etat av£e lequel j’étois en corref- 
pondance : je lui motivai l’article de mon trai- 
tement. Voici à-peu près ce que M. le Secré- 
taire me fit l’honneur de me mander pour me 
confoler. 

Le Comte Tuo , (mon prédéceffeur ) , avoic 
fervi la République pendant vingt années fans 
imolumens : le Sénat était content de * moi- • le 
Gouvernement trouvoit jufle que je fufje récom- 
penfc ; mais la guerre de Corfe mettoit la Ré- 
publique hors d'état de Je charger d'une dépenfe 
gi laquelle depuis long-tems elle avoit cejfe de 
fonger . 

Quelle trille nouvelle pour moi ! Les profits 
du Confulat ne montoient pas à cent écus par 
an. Je voulois remercier fur- le- champ ; mais par 
le Courier fuivant une lettre m’arrive d’un Sé- 
nateur Génois qui me charge d’une commilfioa 
épineufe , & m’encourage à relier. 

Une perfonne chargée des affaires de la Ré- 
publique de Genes, & qui réunifToit dans une 
Cour étrangère la CommilTion du Sénat & Tes 
Procurations des Rentiers, avoit abufé delà con~ 
fiance des Génois, s’étoit fauvée avec des fora-; 
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mes confidérables , & vivoit depuis quelques 
jours tranquillement à Venife. 

Le Sénateur m’envoyoit des Lettres de crédit 
fur le Banquier Santin Camiiajio , & carte blan- 
che pour obtenir la prife de corps , ou la faille 
des effets de foi* débiteur. 

La Coimniffion étoit délicate , & l’exécution 
en paroiffoit difficile. Cependant j.e connoiffoia 
mon pays : dans un Gouvernement où il y a 
prefqu’autantde Tribunaux de première infiance, 
que de matières fujettes à conteftation , fi l’af- 
faire eft bonne , on trouve la maniéré d’obtenir 
juflice (ans bleffer la délicateffe du droit des 
gens.. 

Je fus écouté, je fus bien fervi; mon Client 
fut dédommagé , & l’argent & les effets paflo- 
rent de mes rnains à celles de M. Cambiafio à 
k difpofition du Praticien Génois. 

Cette affaire fi bien conduite & fi Fieureu.- 
fement terminée, me fit un honneur infini; mais 
mon étoile ne tarda pas à m’accabler de fes 
influences. 

Dans l’inventaire des effets que j’avois re- 
couvrés , il y avoit deux boîtes d’or enrichies 
de diainans. J’étois chargé d’en procurer la 
vente. Je les confiai à un Courtier: ce mal- 
heureux les. mit en gage chez un Juif, laiffa la 
pote, du prêteur & fe faava. J’en étois refpom- 
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fable; il falloit payer pour les ravoir. M. Cam -* 
biafio fournit l’argent pour le compte du Sé- 
nateur, & mon beau-pere paya à Genes l’équi- 
valent moyennant un revirement de parties 
pour un refte de la dot de fa fille qu’il me de- 
vo'tt encore. • • ; 

Tous ces faits furent confiâtes à Genes & k 
IVenife , & les propos qu’on tenoit fur mon 
compte furent amplement démentis. 

Des gens d’affaires qui m’en vouloient à caufe 
de ma Pièce du Banqueroutier , ne ceflerent pas 
cependant de me tracafler. 

Imer , le Directeur de la Comédie de Saint- 
Samuel , avoit été conftitué Procureur de Mon- 
fteur E trio , Génois, fon beau frere , pour tou- 
cher à la Monnoie de Venife la fomme de quinza 
cens ducats. 

Imer , qui avoit la faculté de fubftituter d’au- 
tres Procureurs , me nomma à fa place. Je tou- 
chai l’argent ; j’envoyai fix cens vingt ducats 
à M. Berio, par le canal de MM. Lcmbro & 
Simon freres , Martien , Banquiers ,dont je con- 
ferve encore la quittance , & je paflai le refte 
de la totalité à M. Imer dont j’eus une décharge 
pafiee pardevant Notaires. 

On m’avoit imputé d’avoir diftrait cette der- 
nière fomme. Je n’eus pas de peine à prouver 
le contraire; mais les propos, les écrits de «e 
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tems-là pourroient revivre encore après ma 
mort ; & je fuis intéreffé à conferver dans ces 
Mémoires ma défenfe & ma juftification. 

J’ai un neveu qui porte mon nom; fi je n’ai 
pas d’autres biens à lui biffer , qu’il jouiffe au 
moins de la réputation de éet oncle qui lui a 
tenu lieu de pere , & lui a procuré une édu- 
cation dont il a heureufement profité. 

Je n’étois donc ,pas à mon aife au commen- 
cement de l’année 1740; & pour furcroît de 
malheur, je me vis privé tout-d’un-coup de la 
meilleure partie de mes rentes. 

La guerre s’étoit allumée dans ce tems - là 
entre les François & les Efpagnols d’un côté* 
& les Autrichiens de l’autre. On l’appelloit la 
guerre de Dom Philippe, & la Lombardie étoit 
inondée 4 } Troupes étrangères pour inftaler ce 
Prince dans les Etats de Parme & Plaifance. 

Le Duc de Modene avoit réuni fes forces 
à celles des Bourbons . Il avoit été Généralilfime 
de leur armée ; & pour foutenir les frais de la 
guerre , il avoit arreté le paiement des rentes 
de la banque ducale appellée Luoghi di Monte. 

Ce vuide dans mes affaires domeftiques acheva 
de me confterner. Je ne pouvois plus foutenir 
mon état. 

Je. p is le parti d’aller à Modene chercher 
de l’argent à tout prix; palier à Genes, & récla* 
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mer juftice. J’écrivis en conféquence à h Ré-* 

publique , j’expofai la néceflité d’un voyage , 

je demandai la permiffion de mettre un fubftii- 

tut à ma place, & j’attendois l’agrément du 

Sénat. 

Dans cette attente , & au milieu de mes cha- 
grins & de mes embarras, mon frere arrive de 
Modene , fâché ainfi que moi de la fufpenfior» 
de nos rentes, mais encore plus piqué de n’a- 
voir pas été avancé dans la nouvelle promo- 
tion que S. A. S. venoit de faire dans fes 
Troupes. Il avoit tout bonnement quitté 1 q 
fer vice, & il venait jouir de fa tranquillité à 
mes dépens. 

D’un autre côté , - les Comédiens me de- 
mandoient de l’ouvrage. C’étoit mon unique 
confolation ; mais Sacchi étoit partinia moitié 
de fes camarades l’avoit fuivi. Le Pantalon Go* 
linetti s’étoit retiré, & les Aéteurs les plu& 
effentiels étoient tous nouveaux pour moi. 

Je cherchois parmi eux le fujet qui auroit 
pu m’intérefler davantage , & ma prédileétion 
pour les Soubrettes m’arrêta fur Madame Bac- 
cher ini , qui avoit remplacé dans cet emploi la 
farur de Sacchi . 

C’étoit une jeune Florentine , très- jolie, fort 
gaie, très-brillante, d’une taille arrondie , po- 
telée, la peau blanche, les yeux noirs, beau» 
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coup de vivacité , & une prononciation char- 
mante. Elle n’avoit pas le talent & l’expérience 
de celle qui l’avoit précédée , mais bn voyoit 
en elle des difpofitions heureufes , & elle ne 
demandoit que du travail & du teins , pout 
parvenir à la perfection. 

Madame Baccherini étoit mariée, je l’étois 
auffi. Nous nous liâmes d’amitié ; nous avions 
befoin l’un de l’autre ; je travaillois pour fa 
gloire , & elle diflipoit mon chagrin. 

C’étoit un ufage invétéré parmi les Comé- 
diens Italiens, que les Soubrettes donnaient 
tous les ans , & à plufieurs reprifes , des Piè- 
ces qu’on appelloit de transformations, comme 
YEfprit Fo/et, la Suivante Magicienne , de d’au- 
tres du même genre , dans lefquelles l’Actrice 
paroiflant fous différentes formes, elle char»- 
geoit plufieurs fois de coftume, jouoit plufieurs 
perfonnages , & partait différens langages. 

Parmi quarante ou cinquante Soubrettes que 
je pourrois nommer , il n’y en avoit pas deux 
de fupportables. On voyoit les caraéteres faux, 
les coftumes chargés , les langages bégayés , 
l'illufion manquée, & cela devoit être , car 
pour qu’une femme foutienne agréablement 
toutes ces métamorphofes , il faudroit qu’elle 
eût vraiement fur elle ce charme qu’on fuppofe 
dans la Piece, 
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Ma belle Florentine mouroit d’envie de mon- 
trer Ton joli minois fous différentes coëtfures. 
Je corrigeai fa folie, & je tâchai en meme- 
tems de la contenter. 

J’imaginai une Comédie dans laquelle , fans 
changer de langage ni d'habillement, elle put 
Soutenir plufieurs caraâeres, chofe qui n’eft 
pas bien difficile pour une femme , & encore, 
moins pour une femme d’efprit. 

Cette Piece avoit pour titre la Dona Jigarbo r 
la Brave Femme. Elle plut infiniment à la 
le&ure , Madame Bacchcrini en étoit enchan- 
tée, mais les Speâades à Venife touchoient à 
leur fin. La compagnie devoit aller à Genes pour 
y pafler le printems , Ôc c’étoit-là , où Fon de- 
voit la jouer pour la première fois. Je me pro- 
pofois de m’y rendre auffi à fon début , mais 
■je devins tout d’un coup le jouet de la fortune. 
Des événeraens finguliers renverferent mes pro- 
jets , & je ne vis jouer ma Piece que quatre 
ans après. 
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CHAPITRE XL IV. 

\ * 

Préparatifs pour mon voyage. P rétentions 
de mon frere. Lettre de Genes. Mort 
de La Baccherini, Nouvelle commijjion à 
Venife. Statira , Opéra fcrieux. Mauvais 
préfent de mon frere. Subtilités d’un faux 
Capitaine. Mon dèjaflre. Mon départ de 
• Venife. 

Les Comédiens partis, je me trouvai ifolé; 
car, dans la pofition défagréable où j’étois, 
toute autre fociété m’ennuyoit. 

Je ne m’occupois que de mon voyage : ma 
ihere & ma tante n’avoient pas befoin de moi; 
ma femme alloit me fuivre , il n’y avoit que mon 
frere qui étoit à charge à tout le monde. 

Il avoit la plus haute idée de lui-méme ; je 
n’étois pas de fon avis, & il étoit fcandalifé de 
ma façon de p enfer. 

Il auroit prétendu , par exemple , que je 
l’eufle propofé pour me remplacer pendant mon 
abfence à Venife , ou que je l’eulïe envoyé à 
Genes , pour folliciter les appointemens de mon 
emploi ; mais je ne le croyois pas fait pour au- 


Digitized by Google 



3P ' Mémoires 

cune de ces Commiflions , & j’allois mqp train , 
en attendant les lettres de Genes, pour exé- 
cuter mon projet. 

Ces lettres arrivent ; la permifîiun m’effc 
accordée, mon fubftitut eft approuvé, me voilà 
content. J’irai à Modene demander le paiement 
de mes rentes ; j’irai à Genes réclamer le trai- 
tement de ma charge : j’allifterai aux répétitions 
de la Donna di garlo ; la Baccherini aura peut- 
être befoin de moi , & fera bien aife de me revoir. 
Les attraits de cette Actrice charmante ajou- 
toient encore à mon empreflement ; je me fai- 
fois une fête de lui voir remplir ce rôle im- 
portant dans ma Picce. 

Mais, ô Ciel ! le frere de Madame Bacche- 
rini étoit encore à Venife. 11 vient chez moi -, 
je le vois éploré ; il ne peut pas prononcer un 
mot; il me donne à lire une lettre de Genes-, 
fa feeur étoit morte; 

Quel coup pour moi ! Ce n’étoit pas l’amant 
qui pleuroit fa maitreffe , c’étoit l’Auteur qui 
regrettoit l’Aâriçe. Ma femme, qui me voyoit 
dans le chagrin, étoit afiez raifonnable pour s’en 
rapporter à moi. 

D’après cet événement , je ne changeai pas 
de projet : mais je n’étois plus fi prefTé de partir , 
& je crus pouvoir retarder mon départ. 

Une fociété .de nobles Vénitiens avoit pris à 
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bail, pour cinq années, le Théâtre de Saint- 
Jean-Chryfoftôme, & m’avoit demandé un Opéra 
pour la Foire de l’Afcenfion. J’avois refufé de 
les fatisfaire -, mais devenu maître de mon tems, 
j’acceptai h commiflïon ; j’achevai , en peu de 
jours, un Opéra intitulé Statua, que j’avois dans 
mon porte - feuille. 

J’afliftai aux répétitions & à l’exécution de 
ce Drame , &. je profitai des droits d’ Auteur 2c 
d’une récompenfe extraordinaire de ces entre- 
preneurs généreux. ' 

J’avois lieu d’être fatisfait d’avoir prolongé 
mon féjour à Venife ; mais je le payai bien cher 
par la fuite, & e’eftà mon frere que j’eus l’ob- 
ligation du cruel embarras où je me trouvai. 

Il entre un jour à deux heures après-midi ch :z 
moi : il pouffe, avec fa canne, la porte battante 
de mon cabinet fje le vois le chapeau enfoncé 
fur fa tête, le vifage enflammé, les yeux étin- 
ce'ans; je ne favois pas fi c’étoit de joie ou de 
colere ; & en me fixant avec un air dédaigneux , 
parbleu, mon frere, me dit-il , vous ne vous 
moquerez pas toujours de moi ! A propos de 
quoi, mon frere , lui dis je? Je ne fais pas de 
vers, reprend-il, mais chacun vaut fon prix. 
Je viens de faire une découverte. ... Si elle 
peut vous être utile , lui dis je, j’en ferai en- 
chanté. — Oui, utile & honorable pour moi. 
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& encore plus utile & plus honorable pouf 
vous. — Pour moi? — Oui : je viens de faire 
la connoiflance d’un Capitaine Ragujicn , d’un 
homme. . . . d’un homme comme il n’y en a pas. 
Il eft en cor refpon dance avec les principales' 
Cours de l’Europe ; il a des commiflions qui font 
trembler ; il eft chargé de faire des recrues pour 
un nouveau Régiment de. deux mille Efclavons; 
mais , ô Ciel ! fi le Gouvernement de Venife 
venoit à le pénétrer , nous ferions perdus. Mon 
frere .... mon frere .... J’ai lâché le mot , vous 
çonnoiffez l’importance de la difcrétion. 

• Je voulois lui faire quelques réflexions. Ecou- 
tez-moi, reprit-il en m’interrompant; il s’agit 
d’une place de Capitaine pour moi; j’ai fervien 
Dalmatie, comme vousfavez; mon ami le fait 
aulïi ; il a connu mon oncle Vifinoni à Zara , 
& il me deftine une Compagnie. Mais pour 
vous, continua-t-il, pour Vous, mon frere, il 
y a bien , autre chofe. — Pour moi î Que diable 
veut- il faire de moi? — Il vous connoît de 
réputation , il vous eftime , vous ferez \’ Audi- 
teur , vous ferez le grand Juge du Régiment. 

• — Moi? — Oui, vous. 

Dans cet inftant , le domeftique entre , Sc 
nous annonce que nous fommes fervis. Va-t-en 
à tous les diables , lui dit mon frere; nous avons 
des affaires, laiffe - nous tranquilles. Mais ne 

pourrions- nous 
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pourrions-nous pas, lui dis -je, différer après 
le dîné ? — Point du tout -, il faut attendre. — • 
Pourquoi ? — Monfieur le Capitaine va venir. 

— Vous l’avez prié ? — Oui ; trouvez - vous 
mauvais que j’aie pris la liberté de prier un ami ? 

— Monfieur le Capitaine eft donc votre ami ? 

— Je n’en doute point. — Vous venez de faire 

fa connoiffance, & il eft déjà votre ami? — - * 
Nous ne fommes pas des courtifans , nous au- 
tres Militaires ; nous nous connoiffons au pre- 
mier abord ; l’honneur & la gloire forment 
notre liailon, & nous devenons amis un inftant 
après. i 

Ma femme arrive , & nous prie de finir. Mon 
Dieu ! Madame , crie mon frere, c’eft impatien- 
tant. C’eft Madame votre mere , dit -elle, qui 
s’impatiente. — Ma mere, ma mere .... qu’elle 
dînç & qu’elle aille fe coucher. — Ce que vous 
dites là, mon frere , lui dis je , fent furieufement 
la poudre à canon. — J’en fuis fâché, j’en fuis 
fâché ; mais le Capitaine ne doit pas tarder. On • 
frappe; voilà Monfieur le Capitaine; bien des 
complimens ; bien des excufes , allons dîner. 

Cet homme asfoit* plus l’air d’un courtifan 
que d’un Militaire. Il étoit fouple , doux, 
maniéré , le vifage pâle , allongé , le nez aquitain * 
& de petits yeux ronds & verdâtres ; il étoit 
fort galant, très-attentif à fervir les dames, 

To/ne /, Z 

( ■ 


\ 


Digitized by Google 



354 Mémoires 

débitant des moralités aux vieilles , & tenant 
des propos agréables aux jeunes, fans que fes 
hiftoriettes l’empêchaflent de bien dîner. Nous 
prîmes le café à table ; mon frere me fit fouvenir 
de tous les relies de liqueurs que j’avois pour 
en régaler fon ami , & nous allons enfin , le 
Ragufien, mon frere & moi, nous renfermer 
dans mon cabinet. 

Comme la recommandation de mon frere ne 
me foumiiToit pas une idée avantageufe en fa- 
veur de l’homme inconnu , celui-ci , qui ne 
manquoit pas d’adrefTe &c de prévoyance , 
m’étala' dans un préambule très-rapide & très- 
élégant, fon nom , fa patrie , fa condition, fes 
litres , lès exploits , & finit par mettre fous 
mes yeux les lettres-patentes, écrites en langue 
Italienne , par lefquelles il étoit chargé de re- 
cruter deux mille hommes de nation Illirique» 
pour un nouveau Régiment au fervice de la 
jPüiflance dont il tenoit la commiffion. 

Dans ces lettres, le Ragufien étoit nommé 
Colonel du nouveau Régiment , avec faculté 
de nommer à fa volonté les Officiers, le Ju- 
ge, les Fourriers, les Fournifleurs , &c. & it 
y avoit U fignature du Souverain, celle duMi- 
niftre & Secrétaire d’Etat du département de la 
Guerre, avec le fceau de la Couronne, 

( Je pc connoiffois pas trop ces fignaturps 
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jétrangereç, & je me méfiois toujours d’un hom- 
me que je voyois pour la première fois ; & 
en attendant que je fuffe à portée d’en vérifier 
l’authenticité , je fis dçs queftions à M. le Ca- 
pitaine, auxquelles il ne manqua pas de donner 
des réponfes fatisfailantes. 

Je lui demandai d’abord par quel hafard 

jious ferions allez heureux, mon frere & moi, 

* / 

pour intérefier fa bienveillance en notre faveur. 

Monfieur votre frere , réppndit-il , eft un 
homme qui peut être très-utile à mes intérêts, 
ïl connoît la Dalmatie & l’Albanie , qù il a 
fiervi , ce font les deux Provinces qu? peuvent 
fournir de beaux hommes pour mon Régiment. 
Je compte le munir de lettres & d’argent, & 
l’envoyer y faire des recrues. Mqn frere fejertç 
au col du Rugufien. — Vous yerrez , yous 
verrez, mon ami; je vous emmenerai des Dal- 
matiens, des Albanois, des Croates, des Mo- 
laques, des Turcs, des Diables; lailfez-moi 
faire, Gofpodina , Gofpodina , dobro , jutro , 
Gofpodina. 

Le Capitaine qui étoit Efclavon lut - même , 
fe moquoit peut-être de la falutation Illiri- 
que & déplacée de mon frere , fe mit à rire , 
& en fe tçurnant de mon côté; Pour vous, 
Monfieur , me dit-il , je me fais un honneur en 
yous priant d’accepter dans mon Régiment 
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charge d’Auditeur Général. Vous êtes homme 
de loix, & votre état de Conful Mais à pro- 

pos dé la place que vous occupez , çontinua-t- 
il , j’ai une grâce à vous demander. Je fuis à 
Venife, c’eft un pays libre, mais l’affaire que 
j’y traite actuellement eft fort délicate, êcpour- 
roit choquer le Gouvernement , à caufe de fes 
nationaux Dalmatiens ; il y a des mouchards 
qui ne me quittent pas, je crains la furprife, 
fi vous pouviez me -loger chez vous, je ne 
ferois peut-être pas à l’abri des pourfuites de la 
République, mais j’aurois le tems de les éviter. 

Monfîeur , lui dis-je , mon logement n’eft pas 
affez commode..... Mon frere crie, en m’inter- 
rompant , -je céderai ma. chambre à M. le Ca- 
pitaine ; je me défends , c’eft inutilement. Voilà 
le Ragufien établi chez moi, 

La fociété de cet homme étoit affez agréable; 
je n’étais pas difficile à me laiffer gagner, 6c 
j’avois de la peine à le foupçonner. Je ne vou- 
• lois cependant avoir rien à me . reprocher. A 
mefure que j’entendois parler des perfonnes in- 
térefiees au ‘fecret de l’affaire en queftion , j’al- 
Jois aux informations. 

Je vis-des Négocians chargés des uniformes 
du Régiment. Je parlai à des Officiers engagés 
par ie*Colonel breveté. Cet homme reçut un 
■jour jun$ lettre^de-change de fix mille du? 
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Cats fcr les freres Pommer , Banquiers Alle- 
mands ; la lettré ne fut point acceptée , parce 
qu’il n’y avoit pas de lettre d’avis , mais les 
fignatafeS étoient parfaitement imitées. Enfin j« 
crus, & je tombai dans le panneau. 

Trois jours après, le Ragufien rentra cfiez 
moi agité , tonfterné ; il devoit payer fix mille 
livres dans la journée, il n’avdit pu obtenir de 
délai ; il alloit être po'urfüivi ; la nature de la 
dette alloit le découvrir tout-à-fait; il étoit au 
défefpoir, tout étoit perdu. Son difcours me 
touche ; mon frere me follicite , mon cœur me 
détermine. Je fais des efforts pour ramaffer cet 
argent. Je fuis affez heureux pour y parvenir , 
je le donne dans la journée à mon hôte, & le 
lendemain le fcélérat s’enfuit. 

Je refte dans l’embarras ; mon frere le ther* 
ehe pour le tuer ; il étoit heufeufetnent hors 
de danger. Toutes les dupes du Ragufien fe 
raffembloient chez moi , mais nous étions forcés 
d’étouffer nos plaintes , pour éviter l’indignation 
du Gouvernement & les rifées du Public. 

Quel parti prendre ? Le voleur éroit fort? 
de Venife le iy Septembre 1741. Je m’em- 
barquai le 18 avec ma femme pour Bologne, 

Z 1 
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CHAPITRE X L V. 

Mon embarquement pour Bologne. Profits 
cafuels dans cette ville. Mauvaife nou- 
velle'. Voyage à Rimini. Mon arrivée 
en cette ville : Ma prèfentaiioti au Duc 
de Modene. Obfervations fur le Camp 
Efpagnol. Troupe de Comédiens à Ri-' 
mini. Lè Monde de là Lune , Comédie. 
Mouveïïiens des Troupes Autrichiennes. 
Retraite des Efpagnols. 

T R t s t e , rêveur ; plongé daris iè chagrin , j’ai- 
lois pafTer une mauvaife huit dans cette barque 
tourriere que j’avois trouvée dans d’autres tems 
très-commode & très-amufahte. 

Ma fernhae plus raifonnable què moi ; au lieu 
de fe plaindre dè fa fituation , ne cherchoit que 
les moyens dè me confoler; Ranimé par fori 
exemple & jpar fes confeils, je tâchai de rem- 
placer les regrets du pafle par l’efpérance d’un 
avenir plus heureux; Je m’endormis , 6 c je mé 
trouvai à mon réveil comme un homme qui à 
iait naufrage , & qui fe fauvè à ld nage; 
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Arrivé au Pont de Lago Scuro fur le Po , à 
Une lieue de Ferrare , je pris la pofte, & j’ar- 
rivai le foir à Bologne. Je connoiffois beaucoup 
cette Ville; & j’y étois très connu. Les Direc- 
teurs des Spectacles vinrent me voir : ils me de- 
mandèrent quelques-unes de mes Pièces ; je fi» 
des difficultés : mais j’avois befoin d’argent ; ils 
ne manquèrent pas de m’en offrir , & je ne man- 
quai pas d’en accepter. 

Je leur confiai trois de mes originaux , pour 
qu’ils en fiffent tirer des copies. Il falloit donc 
attendre ; j’attendis , & je ne perdis pas mon 
tems» 

On m’avoit demandé à Venife une Comédie 
fans femmes, & fufceptible d’exercices mili- 
taires, pour un College de JeTuites. Le faux 
Capitaine qui m’avoit trompé, me revint à l’ef- 
prit., & m’en fournit l’argument. J’intitulai ma 
Piece, l ’ Impofieur ; j’y employai toute la cha- 
leur que l’indignation pouvoir m’infpirer; j’y 
couchai en long & en large mon frere , je ne 
m’épargnai pas moi-même , & je donnai à ma 
bonhomie tout le ridicule qu’elle avoit méritée. 

Ce petit travail me fit un bien infini : il 
effaça de mon efprit tout le noir que la mé- 
chanceté d’un frippon y avoit imprimé ; je me 
crus vengé. 

Ma Piece étoit finie, les Directeurs m’a«* 

Z i 
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voient rendu mes irianufcrits ; j’allois partît 
pour Modene. 

Il y avoit à Bologne un excellent Afteur 
qui jouoit les Pantalons , & qui étant à fon aife 
aimoit mieux fe repofer dans la belle faifon , & 
ne juuoit la Comédie qu’en hiver. 

Cet homme j. appelle Ferramonti , ne m’avoit 
pas quitté pendant mon féjour à Bologne; une 
Troupe de Comédiens qui étoit à Rimini au fer- 
yice du Camp Efpagnol l’avoit engagé; il étoit 
prêt à partir, & il venoit me faire fes adieux. 

Vous allez à Rimini, lui dis -je, & je vais 
partir pour Modene. Qu’allez - vous faire , dit- 
il , à Modene : tout le mondé y eft dans là 
confternation : le Duc n’y eft pas. — Comment l 
le Duc n’y eft pas î — Il s’eft engagé dans une 
guerre ruineufe. — Je le fais; mais où eft-il? 

• — Il eft à Rimini , il eft au Camp Efpagnol , 8c 
il y pafléra l’hiver; 

Me voilà défolé ; j’ai manqué mon coup , c’eft 
ma faute; j’ai perdu trop de tems. Venez , me 
dit Ferramonti , venez à Rimini avec moi , vous 
y trouverez une Troupe qui eft aflez bonne; 
Je vous préfenterai à mes camarades ; ils doi- 
vent vous connoître , ils doivent vous eftimer; 

• . t . i i 

Venez avec moi \ vous ferez quelque chofé 
pour nous, & nous ferons tout pour vous; 

La propolîtion ne me dépîaifoii pas ; maii 
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f« vdulois cônfülter ma femme : elle éfoit Gé- 
noife ; nous étions en chemin pour aller revoie 
fes parens; mais la pauvre enfant! elle étoit la 
bonté, la complaifance personnifiées. Tout ca 
que fon mari propofoit , elle le trouvoit bon t 
contente de me voir tranquille & Satisfait , ello 
m’encouragea à Suivre mon nouveau projet , Sc 
hous partîmes trois jours après avec le bort 
vieillard Vénitien. 

Arrivés à la vue des remparts de Rimini * 
bous fûmes arrêtés au premier pofte avancé j 
& on nous fit efcorter à la grand’garde. Là 
le Comédien fut expédié fur la déclaration de 
fon état , & nous fûmes envoyés ma femme & 
moi à la Cour de Modene; 

Je connoiflois dans tous les rangs plufîeurâ 
perfonnes attachées à fon Altelîe Séréniflîme r 
je fus bien reçu *, je fus fêté : on me trouva 
un logement, & le lendemain, je fus préfenté 
à ce Prince qui me reçut avec bonté , & me 
demanda quel étoit le motif qui me conduifoit 
à Riminu 

Je n’eus pas de peine à lui dire la vérité» 
mais quand je prononçai les mots de banque 
ducale & de rentes arriérées, fon Àltefle tourna 

V-- -JS 

la converfation fur la Comédie, fur mes Pièces , 
fur mes fuccès , & l’audience fe termina deui 
minutes après* 
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Je vis qu’il n’y avoit rieri à efperer de étf 
côté-là ; je me tournai de Celui des Comédiens s 
& j’y trouvai mieux mon compte. 

J’allai dîner chez le Directeur: Ferramonù 
âvoit beaucoup parlé de moi. Tout le monde 
y étoit : la première Àmoureufe étoit une Ac- 
trice excellente , mais fort âgée ; la fécondé une 
beauté ftupide & mal élevée. Colombine étoit 
une brune fraîche & piquante , qui étoit prête 
d’accoucher , & qui par parenthefe devint bien- 
tôt ma commere î c’étoit la Soubrette , c’étoie 
mon lot* 

• Tout le monde me demande des Pièces } 
Chacun auroit Voulu en être le fujet principal i 
à qui donner k préférence? M. le Comte de 
GrofBerg me tira d’embarras* 

Ce brave Officier , Brigadier des Armées de 
S. M. Catholique, dans le Régiment des Gardes 
tValonnes,- étoit un de ceux qui s’intérefloienf 
le plus au Speéiacle : il protégeoit particulière-* 
inent l’Arlequin } il me pria de travailler pour 
ce perfonriage, & je le fis avec d’autant plus def 
plaifir que l’ACteur étoit bon, & que le pro- 
tecteur étoit généreux* 

L’Arlequin étdit Mt Bigottini , tort Àdeur 
pour les rôles de fon emploi, mais furprenant 
pour les métamorphofes & pour les transfor- 
mations* 
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M. de Grofberg fe fouvenoît d’une Piece de 
l’ancienne Foire de Paris, intitulée Arlequin / 
Empereur dans la lune. Il croyoit que ce fujet 
auroit pu faire briller fon protégé ; il n’avoit pas 
tort. Je travaillai la Piece à ma fantaifie d’après 
le titre: elle eut beaucoup de fuccès; Tout le 
inonde fut content* & moi auflî; 

Le CarriaVal finit * le Tliéâtré fut fermé* 

* \ 

M. de Gages , qui à Coté dii Gèni’ralijjime étoit 
le Général Commandant, faifoît obferver la po- 
lice la plus exaéte , & la difcipîirie la plus rî- 
goureufe à toute l’armée ; point de jeux , point 
de bals, point de femmes fufpeétes. On vivoit 
à Rimini comme dans uri couvent;' 

Les Efpagnols faifoîent la tour aux dames dii 
£ays à la tnatliere Caftillané ; elles étbieht bieri 
aifes de voit lés enfans de Mars plier le genou de-' 
vant elles. Les fociéiés étoient nombreulês , fans 
tumulte i & la galanterie brilloît fans fearidâle. 

'Je jouiÏÏbîs coriimé les autres de cette douce 
tranquillité i ifépandü dans les meilleures niai-» 
Tons de la ville * faifarit là paFtîë des Dames 
avec la noble Contenance des Efpagnols , voyant 
quelquefois ma comméré avec la gaîté Italienne* 
& j’attendois la bonne faifon pour aller à .Ge- 
hës; Mais que d’entraves ! que de révolutions ! 
que d’evénemens ! 

Les Troupes Allemandes qui etoient canton* 
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nées dans le Bokmois , fifent des mouvemenS 
qui donnèrent l’allarme aux Efpagnols* Ceux-* 
cl n’étoient point difpofés à attendre l’ennemr 
de pied ferme , de à mefure que les premiers 
avançoient vers la Romagne * les derniers bat- 
taient en retraite , & alloient partager leur camp 
entre Pefaro & Fano. 

Tous les Efpagnols qui étaient à Cefena , à 
Cervia & à Cefenatico , vinrent fe réunir dans 
Rimini au gros de l’armée ; je fus obligé de 
partager mon appartement ; mais ce n’eft pas 
tout, ce n’eft rien* 

Mon frere * mon aimable frere vînt en 
même-tems de Venife , avec deux Officiers 
[Vénitiens , pour propofer à M* de Gages la 
levée d’un nouveau Régiment , & la place d’Au- 
diteur m’était réfervée» J’avois appris à me 
défier des projets ; je ne voulus pas les écou- 
ter , mais il falloit bien les loger & les nourrir* 

Au bout de trois jours i’armée décampa , 
mon frere & fes compagnons ia Suivirent. Ja 
reftai à Rimini , mais plus embarralfé que ja- 
mais* 

Jétois fujet du Duc de Moderie , & j’étois 
(îionful de Genes à Venile ; ces deux Nations 
fui,vdient dans cette guerre le parti des Bourbons* 
j’avois â craindre que les Autrichiens ne me 
priftent pour un homme fufpeéh 
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~ Je communiquai mes craintes à des gens du 
■pays que je connoifTois. Tout le monde les 
trouvoit judos , & me confeiHoit de .partir } mais 
gomment faire ? Il n’y avoit ni chevaux , ni 
voitures. L’armée avoit tout entraîné. 

Jetrouvai des Marchands étrangers qui étoient 
dnns le même cas que moi. Je m’arrangeai avec 
eux; nous prîmes la route de mer, & nous 
louâmes une barque pour Pefaro. 

Le tems étoit t>eau , mais la nuit avoit été 
orageufe , & la mer étoit encore agitée. Nos 
femmes foudroient beaucoup , la mienne cra* 
choit le fang *, nous nous arrêtâmes à la rade de 
la Catholica , à moitié chemin du voyage pro-< 
■jetté; nous achevâmes notre route par terre 
fur une charrette de payfans. Nous laHIames à 
•la garde de nos effets quelques-uns de nos do - 
meftiques qui dévoient nous rejoindre à Pefa. 
-ro , & nous arrivâmes dans cette ville fati- 
gués , fracalfés , fans connoiflfances , fans loge- 
.mens, & c’étoit le moindre des maux qui nous 
,ctoient réfervés. 
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CHAPITRE X L V I. 

Mauvais gitt. Fdcheufe nouvelle. Entrer 
prife hafardêe. T rifle aventure. Courjp 
fatiguante. Bonheur inattendu. 

Tout étoit en çonfufion dans la Ville de 
Pefaro , qui venoit de recevoir plus de monde 
quelle n’en pouvoit contenir. Point de places 
dans les Auberges , point de chambres à louer. 
Le Comte de Grofberg étoit à Fano ; tous 
les Officiers de ma connoiffance étoient occupés , 
pc les perfonnes attachées au Duc de Modene 
ne pouvoient m’offrir que la table. Un valet? 
.de^pied Modenois , qui ayoit eu en partage un 
grenier , me céda , pour de l’argent ? Ion joli 
appartement. 

Le lendemain , je laiffai ma femme dans fon 
galetas, & j’allai à l’embouchure de la Fogliap 
pour voir fi mes hardes étoient arrivées. J’y 
trouvai tous mes compagnons de voyage , qui 
.étoient- là pour la même raifon, & qui avoient 
paffé la nuit encore plus mal gîtés que moi. 
Point de barques de Rimini , point de nouvelles 
.de nos effets. 
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Je reviens à la Ville, Le Comte de Grofberg 
étoit de retour ; il prend pitié de moi , me 
loge auprès de lui , me voilà content ; mais je 
retombe, deux heures après, dans une terrible 
iconftemation. 

Je rencontre un de ces Commerçans que 
j’avois vu au rivage de la mer ; je le vois trifte* 
agité. Eh bien j Monfieur, lui dis-je, n’avons- 
nous rien de nouveau ? Hélas ! me dit-il , tout 
eft perdu ; les houflards Autrichiens fe font 
emparés de la Caiholica ; notre barque , no? 
effets, nos domeftiques font entre leurs mains. 
Voici la lettre .de mon Çorrefpondant de Ri- 
mini, qui m’en fait part. Oh Ciel ! que ferons» 
nous, lui dis-je ? Je n’en fais rien, répond-il, 
& me quitte brufquement. 

Je refte interdit, La perte que je venois de: 
faire , étoit pour moi irréparable ; nous étions , 
ma femme & moi , très - bien équipés ; trois 
çoffres, deux porte-manteaux, des boîtes, des 
.cartons , & nous étions reftés fans chemife. 

Pour les grands maujc , il ne faut que de 
grands remedes. Je forme fur -le -champ mon 
projet; je le crois bon, & je vais le commu- 
niquer à mon proteâeur. Je le trouve prévenu 
de rinvafion de laCatholica , & convaincu de 4 
perte de mes effets; j’irai , lui dis-je, les récla? 
mer ; je ne fuis pas Militaire , je ne fuis pa? 
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attaché à l’Efpagne ; je ne demande qu’une voi- 
ture pour moi & pour ma femme. 

M. Je Comte de Grofberg admire mon cou- 
lage; & pour fe débarraffer de moi , peut-être, 
commence par me faire avoir le paffe-port du 
CommiflVire Allemand, qui , à cet effet, fuivoit 
les Troupes Efpagnoles, & donne fes ordres 
pour qu’on me procure une chaife. 

La Pofte n’alloit pas dans ce tems - là ; les 
roiturins fe tenoient cachés : on en trouva un 
à la fin ; on le força de me mener ; on le fit 
paffer la nuit dans les écuries de M. de Grof- 
berg, & je partis le lendemain de très - bon 
matin. 

- Je n’ai point parlé de mon époufe depuis 
ce nouvel accident , pour ne pas ennuyer mon 
leâeur : on peut imaginer facilement quelle 
devoit être la fituation d’une femme qui perd 
tout d’tin coup fes habillemens, fes bijoux, fes 
chiffons : mais elle étoit foncièrement bonne , 
elle étoit raifonnable , & la voilà en route avec 
moi. 

Le voiturin , fort fouple & fort adroit , étoit 
venu nous chercher , fans nous donner la moin- 
dre marque de mécontentement, & nous par- 
tîmes après un petit déjeûné , fort tranquilles 
& affez gais. 

c II y avoit dix milles de Pefaro jufqu’a la 

Catholica 
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iïioiica ; nous en avions fait trois* lorfqu’il 
prit à mà femme un befoin prcflant de defcen- 
dre. Je fais arrêter ; nous descendons -, nous 
faifons quelques pas pour aller gagner une mà- 
fure délabrée* le Scélérat xjui nous conduifoié 
fait tourner les chevaux , prend le galop du 
côté de Pefaro , & nous plante-là au milieu du 
grand chemin , fans reflburce & fans efpérance 
d’en retrouver. t 

'On ne voyoit afne vivante palTer par-là. Pas 
lin payfan dans les champs, pas un habitant 
dans les maifons ; tout le monde craignoit les 
approches des deux armées j ma femme pleure, 
je leve les yeux au Ciel , & je me vois inf- 
piré. 

Courage, dis- je, fna chere amie, il y a fix 
milles d’ici à la . Catholica ; nous Sommes aflefc 
jeunes & allez bien conftitués pour les Soutenir î 
il ne faut pas reculer ; il ne faut avoir rien à fe 
reprocher; elle s’y prêta de la meilleure grâce du 
monde , & nous continuâmes notre route à pied. 

Au bout d’une heure de chemin , nous ren- 
contrâmes un ruifleau qui étoit trop large pout 
pouvoir le fauter , & trop profond pour que 
ma femme pât le païTer à gué ; on voyoit un 
petit pont de bois pour la commodité de pié- 
tons , mais les planches en étoient brifées, 
Tom< J, A a 
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Je ne me démonte pas : je mets un genou par- 
terre , ma femme accroche fesbras à mon cou, 
je me leve en riant , je traverfe les eaux avec 
une joie inexprimable, & je me dis à moi- 
même : OMNIA BONA MEA MECUM PORTO , je 
porte tout mon bien fur moi. 

J’avois les pieds & les jambes mouillées ; pa- 
tience: nous fuivons notre marche; voilà, au bout 
de quelque tems, un autre ruiffeau pareil à ce- 
lui que nous venions de paffer ; même profon- 
deur , le pont caffé de même : point de diffi- 
cultés, nous le pafsâmes de la même maniéré, 
& toujours avec la même gaieté. 

Mais ce fut bien autre chofe lorfqu’en nous 
approchant de la Catholica , nous rencontrâmes 
un torrent fort étendu , & dont les eaux rou- 
loient à gros bouillons; nous nous afsîmes au 
pied d’un arbre , en attendant que la Providence 
nous offrît un moyen pour le traverfer fans 
danger. 

On ne voyoit ni voitures, ni chevaux , ni 
charrettes paffer par-là : il n’y avoit pas un ca- 
baret dans ces environs ; nous étions fatigués, 
nous aVions paffé la journée fans aucune nour- 
riture , & nous avions befoin de nous rafraî- 
chir. 

Je me leve , je tâche de m’orienter, C* 
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torrent , dis-je , doit de toute néceflité ftdéchar- 
ger dans la mer. Suivons les bords, & nous en 
trouverons l’embouchure. 

Marchant toujours , pouffes par la détreffe 
& foutenus par l’efpérance , nous découvrîmes . 
des Voiles qui nous indiquoient la proximité 
de la mer; nous prîmes courage, & nous dou- 
blâmes le pas ; nous voyions à mefure que nous 
avancions le torrent devenir praticable , & nous 
fîmes des fauts & des cris de joie , lorfque nous 
découvrîmes un bateau. 

C’étoient des pécheurs qui nous reçurent 
très-honnêtement, qui nous tranfporterent au 
rivage oppofé, & nous remercièrent mille fois 
pour un paul que je leur donnai. 

Après cette première confolation, nous eu 
eûmes une fécondé, qui ne fut pas moins agréa- 
ble & pas moins néceffaire. Une branche d’ar- 
bre attachée aune maifon ruftique,fious annonce 
les moyens de nous rafraîchir j nous y trouvons 
du lait & des oeufs frais , nous voilà contens. 

Le repos , le peu de nourriture que nous 
venions de prendre , nous donnant affez de for- 
ces pour achever notre courfe , nous nous fai- 
fons conduire , par un garçon de l’Auberge , 
au premier pofie avancé des Houffards Autri- 
chiens. . : 

A» 4 

■sà 
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Je préfente mon pafle-port au Sergent; celui- 
ci' détache deux foldats pour nous faire efcorter, 
& nous arrivons à travers -les bleds écrâfés, 
& la vigne , & les arbres abattus au quartier du 
Colonel Commandant. 

Cet Officier nous reçoit d’abord comme deux 
perfonnes qui voyageoient à pied ; en lifant le 
paffc-port qu’un des deux foldats lui avoit re- 
mis, il nous fait afleoir; & me regardant d’un 
air de bonté, comment, dit- il , vous êtes M. 
Goldoni? — Hélas ! oui, Monfieur — L’Auteur 
de Bclifaire ? L’Auteur du Correfan Vénitien? 
— C’eft moi-même. — Et cette Dame eft Ma- 
dame Goldoni ? — C’eft tout le bien qui me 
refte. — On m’avoit dit que vous étiez à pied. 
Cela n’eft que trop vrai , Monfieur. 

Je lui fis le récit du tour indigne que m’avoif 
joué le voiturin de Pefaro ; je lui traçai le ta- 
bleau de notre trifte voyage, & je finis par lui 
parler de nos effets arrêtés , & lui faire fentir 
que mes projets, mes reffources & mon état 
dépendoient de leur perte ou de leur recouvre- 
ment. 

Tout doucement, dit le Commandant; par 
quelle raifon fuiviez-vous l’armée ? Quel intérêt 
yous attache aux Epagnols ? 

Comme la vérité ne m’avoit jamais fait de 
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tort, & qu’au contraire elle avoit toujours été 
mon appui & ma défenfe , je lui fis l’abrégé de 
mes aventures ; je lui parlai de mon Confulat de 
Genes , de mes rentes de Modene , de mes 
vues pour être dédommagé, & je lui dis que 
tout étoit perdu pour moi , fi je me voyots 
privé du petit refte de ma fortune délabrée. 

Confolez-vous, me dit-il d’un ton d’amitié, 
vous ne le perdrez pas ; ma femme fe leve en 
pleurant de joie; je veux marquer ma reconnoif* 
fance , le Colonel ne m’écoute pas. H appelle , 
il ordonne qu^on faffe venir mon domeftique 
& tous mes effets , mais à une condition , me 
dit-il ; allez par-tout où vous voudrez , je ne 
vous défends que la voie de Pefaro. Non, 
certainement, lui dis-je, vos bontés, mes ob- 
ligations. ... Il ne me donne pas le tems de tout- 
dire , il a des affaires , il m’embraflfe , il baife- 
la main à ma femme , 6c va £e renfermer dans 
fon cabinet. 

Son valet-de-chambre nous accompagne à 
une hôtellerie qui étoit fort propre. Je lui offre 
un fequin, il le refufe très - noblement , 6c 
s’en va. 

Une demi-heure après, mon domeftique ar- 
■ rive fondant en larmes, fe voyant libre 6c nous 
voyant çontens nos coffres étoient ouverts , 

' A. a j 
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J’en avoïs les clefs. Un Serrurier les mit bientôt 

jen état de fervir. 

Je louai, le lendemain de très-bon matin, 
une charrette pour mon bagage. Je pris la pofte 
pour ma femme & moi, & nous allâmes re- 
trouver, à Rimim, nos bons amis. 



/ 


Digitized 


D * M . G 0 L n O K 1% 

w— I I, . . 

CHAPITRE X L V 1 1. 

Mon arrivée, à Rimini. Heureufe rencontre. 
CommiJJion honorable & lucrative, ^Ma 
renonciation au Confulat de Genes. Au- 
tre CommiJJion encore plus lucrative. Mar- 
che des Allemands de Rimini à la pour- 
fuite des Efpagnols. Mon départ pour la 
Tofcane. 

A. R R i v É au premier porte avancé , je dé- 
ployé mon paflfeport; on me fait efcorter jufqu’à 
la grand’garde de Rimini, Le Capitaine étoità ta- 
ble ; il apprend qu’il y a un homme & une femme 
qui arrivent en porte \ il nous fait entrer : la pre- 
mière perfonne que je vois en entrant* c’eft 
M. Borfari , mon ami, & mon compatriote, 
premier Secrétaire du Prince de Lobcowitz *, 

Feld - Maréchal & Commandant Général de 
l’Armée Impériale. 

M. Borfari favoit que j’avoîs parte l’hiver à 
Rimini, & que j’étois parti à la fuite des Efpa- 
gnols ; je lui fis part du motif de mon retour * 
des fingularités de mon voyage , & de mon def- 
fein d’aller à Genes* ' 

A a 3 
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il me communiqua le projet d’une fête, & me 
chargea de l’exécutiom 

L’Impératrice Reine Marie- Thérefe venok 
de marier l’Archiduchefle fa foeur au Prince 
Charles de Lorraine. M. le Maréchal Lobcowitx 
vouloit que Rimini fit auffi des réjouiflances 
pour cette augufte hymenée ; il m’ordonna une 
Cantate , & fe rapportait à Borfari & à moi pour 
le choix du Compofiteur & pour le nombre 
& la qualité des voix. Il nous lailïbit les maîtres 
en tout ; il ne nous recommandoit que de l’eu:- / 
dre & de la promptitude. 

Il y avoit à Rimini un Maître de Mufique, 
Napolitain , nommé Ciccio Muggiore 9 qui n’étoit 
pas du premier ordre , mais qui pouvoir palier 
en tems de guerre. Nous le chargeâmes de la 
commiffion ; nous fîmes venir de Bologne'deux 
Chanteurs & deux Chanteufes ; je fis des pa- 
roles fur de la vieille mufique de notre Com- 
pofiteur , & au bout d’un mois , notre Cantate 
fut exécutée fur le Théâtre de la Ville, au 
contentement de celui qui l’avoit ordonnée , & 
à la fatisfadion des Officiers étrangers & de la 
Boblefie du pays. 

Nous fumes , le Compofiteur & moi , très>- 
targement récompenfés par le Général Alle- 
mand; mais le Napolitain qui n’étoit pas fot, 
m’avoit fuggéré d’avance d’un moyen, qu’il 
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avoit peut-être expérimenté , pour augmenter 
nos profits. 

Nous fîmes allez noblement relier une quan- 
tité confidérable d’exemplaires de notre Can- 
tate imprimée. Nous allâmes dans un beau car— 
rofle la préfenter à tous les Officiers de l’Etat 
Major des différens Régimens qui étoient lo- 
gés dans la Ville & dans les environs, & nous 
rapportâmes chez moi une bourfe honnêtement 
remplie de fequins de Venife , de pifloles d’Ef- 
pagne, & de quadruples de Portugal , que nous 
partageâmes tranquillement & modeftement. 

Pendant ce tems-là , on m’écrivit de Genes 
qu’un Négociant de Venife , fans intention de 
me faire aucun tort, demandoit mon emploi de 
Conful en cas que je ne vouluffe pas le garder, 
& s’bffroit de fervir fans émolumens, content 
d’un titre , qui , vu fon état , pouvoit lui être 
avantageux beaucoup plus qu’à moi: le Sénat 
Génois ne me renvoyoit pas , mais il me mettoit 
dans le cas ou de me retirer , ou de fervir gra- 
tis. J’adoptai le premier de ces deux partis , je 
remerciai la République , & je n’y penfai pas 
davantage. 

D’ailleurs j*avois tant fouffert, que j’étois 
bien aife de me tranquillifer pendant quelque 
tems; j’avois de l’argeot, je n’avois rien à faire , 
j’étois heureux. 
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Rimini , pour ceux qui Pavoient vu pendant 
le féjour des Efpagnols , n’étoit pas reconnoif- 
fable : il y avoit des amufemens de toute ef- 
pece; des bals, des concers , des jeux publics, 
des fociétés brillantes, des filles galantes: il y 
avoit des amufemens pour tous les cara&eres 
& pour tous les états; j’aimois ma femme, je 
partageois mes plaifirs avec elle, & elle me fui- 
voit par-tout. 

Ce n ’étoit que chez ma commere , qu’elle ne 
me fuivoit pas ; elle ne m’empéchoit pas d’y al- 
ler ; mais cette Aétrice n’étoit pas de fon goût,, 
& on ne peut pas difputer des goûts. 

Enfin ma pauvre commere fut o bligée de par- 
tir: les Officiers Allemands vouloient avoir un 
Opéra pour le Carnaval , &les Comédiens furent 
contraints de céder la place. 

Le Comte Novati, Milanois , Lieutenant-Gé- 
néral des Armées de Leurs Majeftés Royales & 
Impériales, s’étoit chargé des foins du nouveau 
Spe&acle ; il me fit l’honneur de m’en propofer 
la direction ; je l’acceptai avec plaifir , & je n’eus 
pas lieu de m’en repentir; car la générofité de 
ce Seigneur me fit jouir de profits auxquels je 
ne pouvois pas m’attendre. 

J’alîois donc de mieux en mieux : la fortune 
paroilfoit avoir changé à mon égard. Effedive- 
ment depuis le dernier défaftre de la Catholica, 

• & celui de mon retour à Rimini , je n’ai plus 
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efTuyé de ces coups terribles qui paroifloient 
vouloir m’écrafer. 

L’Opéra cefl'a avec le Carnaval , & aux dif- 
traftions amufantes, fuccéderent les affaires po- 
litiques & les intérêts de la guerre. 

Au commencement du Carême, le Feld- 
Maréchal Autrichien, rappella auprès de lui 
toutes fes Troupes, qui étoient cantonnées dans 
laRomagne, & je jouis du coup-d’ceil charmant 
d’une revue générale de quarante mille hommes* 

C’étoit le lignai du décampement des Autri- 
chiens ; je fis mes adieux à mon ami Borfari , 
& quarante jours après il n’y avoit pat un Al- 
lemand dans ce pays que l’on appelle aujour- 
d’hui la Romagnet, & qui s’appelloit du tems des 
Empereurs Romains l’Exarquat de Ravenne. 

Je voulois partir aufli : le voyage de Genes 
étoit devenu inutile pour moi ; j’étois libre ; 
j’étois maître de ma volonté; j’avois fuffifam- 
ment d’argent , je mis en exécution un ancien 
projet. 

Je voulois voir la Tofcane, je voulois la 
parcourir, & l’habiter pendant quelque tems ; 
j’avois befoin de me familiarifer avec les Flo- 
rentins & les Siennois, qui font les textes vivans 
de la bonne langue Italienne. J’en fis part à 
ma femme ; je lui fis voir que cette route nous 
rapprochoit de Genes : elle en parut fatisfaite, 
& notre voyage fut décidé pour Florence. 
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CHAPITRE XL V 1 1 1. 

Mon arrivée, à Florence. Quelques mots fur 
cette ville. Mon voyage à Sienne. Con- 
noijfance du Chevalier Perfetti , & fort 
talent extraordinaire. Sociétés de Sienne. 
Route pour Folterre. Pues des Catacom- 
bes. Curiofités ramajfées dans ce Pays , 
& dans celui de Peccioli. Mon arrivée à 
L.Pifa. 

J \ 

La nouvelle route de Bologne à Florence! 
n’étoit pas encore ouverte en 1742. On y va 
a&uellement en un jour, &il enfalloit au moins 
deux pour traverfer ces hautes montagnes, où 
la Tofcane eft enclavée. 

Ne pouvant donc éviter le mauvais che- 
min , je choifis le plus court j je confiai mes 
hardes à un Conduéteur de mulets. 

Nous primes la porte, ma femme & r moi, 
jufqu’à Cajlrecarro ; delà nous traversâmes à 
cheval les alpes de Saint Benoît , & nous ar- 
rivâmes dans ce beau pays auquel on doit la 
renaiflance des lettres. 

Je ne m’étendrai pas fur la beauté & fur les 
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agrémens de la ville de Florence. Tous les écri- 
vains, tous les voyageurs lui rendent juftice: 
de belles rues , des palais magnifiques , des 
jardins délicieux , des promenades fuperbes , 
beaucoup defociétés, beaucoup de littérature, 
beaucoup de curiofités ; les arts en crédit , les 
talens eftimés, la cultivation tres-foignée , les 
productions de la terre excellentes , le com- 
merce favorifé , une riche riviere qui traverfe 
la Ville , un port de mer très-confidérable dans 
fés dépendances , de beaux hommes , de belles 
femmes , de la gaieté , de l’efprit , des étran- 
gers de toutes nations , des amufemens de toute 
efpece ...... C’elt un pays charmant. 

Je reliai quatre mois dans cette Ville avec 
un véritable plaifir. J’y fis des connoiffances 
très-intérelTantes. Celle du Sénateur Rufcellai , 
Auditeur de la Jurifdidion ; celle du Dodeur 
Cocc/ii , Médecin fyftématique , & Philofophe 
agréable ; celle de l’Abbé Gorri , antiquaire 
très-éclairé & très-favant dans la langue Etrus- 
que ; & celle de l’Abbé Lami , auteur d’un 
Journal Littéraire, le meilleur ouvrage que l’on 
ait vu en Italie dans ce genre. 

J’avois projette de palier l’été à Florence , & 
l’automne à Sienne; mais l’envie que j’avois 
de voir & d’entendre le Chevalier Perfetti , me 
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détermina à partir dans les premiers jours du 
mois d’Août. 

Perfeui étoit un de ces Poètes qui font à l’im- 
promptu des Pièces de vers, & qu’on ne ren- 
contre qu’en Italie ; mais il étoit fi fupérieur 
à tout autre, & il ajoutoit tant de fcience & 
tant d’élégance à la facilité de fa verfification , 
qu’il mérita d’ctre couronné à Rome dans le 
Capitole; honneur qui n’avoit été conféré à 
perfonne depuis le Petrarqùe. 

Cet homme célébré étoit fort âgé ; on le 
voyoit rarement dans les fociétés , & encore 
moins en public ; on me dit qu’il devoit paroître 
le jour de l’Aflbmption à l’Académie des lntro - 
nati de Sienne : je partis fuf-le-champ avec ma 
fidelle compagne : nous fûmes admis & placés à 
l’Académie en qualité d’étrahger. Perfetci étoit 
aflis fur une efpece de chaire ; un des Acadé- 
miciens lui adrefla la parole; & comme il ne 
pouvoit s’écarter du fujet de ia folemnité du 
jour, pour laquelle l’Académie s’étoit affiem- 
blée , il lui propofa pour argument , la réjouif- 
fance des Anges à l’approche du corps imma- 
culé de la Vierge. 

Le Poète chanta pendant un quart -d’heure 
des ftrophes à la maniéré de Pindare. Rien 
de fi beau , rien de fi furprenant ; c’étoit Pe* 
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trarque , Milton , Roufîeau -, c’étoit Pindare lui* 
même. J’étois bien aife de l’avoir entendu t 
j’allai lui faire tna vifite le lendemain ; fa con- 
noiflance m’en fit faire d’autres : je trouvai les 
fociétés de Sienne charmantes : il n’y a pas de 
parties de jeu qui ne foient précédées par une 
converfation littéraire chacun lit fa petite com- 
pofition , ou celle d’un autre , & les dames s’en 
mêlent aufli bien que les hommes ; du moins 
c’étoit ainfi de mort tems ; je ne fais pas fi la. 
galanterie n’y a pas obtenu la préférence ex- 
clufive, comme dans tout le refte de l’Italie. 

Curieux de parcourir la Tofcaftey je pris ef» 
partant de Sienne la route de ce pays maréca- 
geux, que l’on appelle les Maremmes, vafte 
terrein inutile , défriché en grande partie par 
les foins du Marquis Ginorï de Florence, où il 
avoit établi une manufacture de porcelaine , 
& je montai à la ville de Voîurre , une des 
anciennes Républiques de la Tofcane , bâtie 
fur le fommet d’une montagne très-haute & 
très-efcarpée* 7 • 

.'Ce pays, que peu de voyageurs vont voir , eft 
allez intérefiant par fa pofition , & par les vef- 
tiges qu’on y voit encore des monumens, des 
Etrufques, & du Paganifme qui étoit leur 
religion. 

J’entrai ventre à terre dans des catacombes ; 

je 
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jëles parcourus à l’aide de torches de cire jaune, 
& je reconnus ma poltronnerie dans toute fol* 
étendue. Les deux guides qui me précédoient , 
fe confultoient fur les endroits à choifir pouç 
marcher dans le fouterrein : n’allons pas par- 
la, difoit l’un, car la voûte a tombé il n’y a 
pas long-tems : allons donc par-ici , difoit l’au- 
tre; mais h cette autre voûte alloit tomber, di- 
fois je en tremblant à mes deuxconduâeurs. . . ,1 
Eh! cela n’arrive pas toujours, me r|pondoient- 
ils: j’en fortis enfin , Dieu merci, & je me pro- 
mis bien de n’y plus retourner. 

Qu’ai- je vu ? Rien : j’étois la dupe de ma eu- 
riofité ; mais je fis ce que tant d’autres avoienC 
fait avant moi. 

Ce que je vis avec plus de plaifir & fans 
danger, ce fut des coquilles entaflees fur ces 
hautes montages , qui avoient au moins une 
demie-lieue d’élévation du niveau de la médi- 
terranée, à leurfommet; c’étoit pour la pre- 
mière fois que je voyois cette preuve incon- 
teftable , de grandes révolutions de la nature, 
dont l’origine eft encore incertaine , & dont le 

méchanifme n’a pas encore été découvert. 

J’emportai avec moi des blocs de ces coquil- 
lages entalfés , j’emportai aufli des pièces aflez 
bien travaillées Ü albâtre de Folierre , tranfpa- 
rant , mais fort tendre,. 

Tome /„ P. t? 
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J’ajoutai à mes nouvelles richeflfes de petits 
tuyaux, travaillés par des infe&es qui en font 
leur retraite pendant l’hiver, & qu’on ne trouve 
que dans le pays de Peccioli que je traverfai ; 
& à la nuit tombante, je me trouvai aux portes 
de Pife , où j’allai me loger à l’Hôtel de la 
Pofte, 
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C HA PI'TRE XL IX. . 

Quelques mots fur la ville de Pife. Mort 
aventure à la Colonie des Arcades. Mort 
nouvel emploi. Mes fuecès. Mes dijlr ac- 
tions. 

¥ 

I S E eft un pays fort intéreflant : VJrno qui 
traverfe la Ville eft plus navigable qu’il ne l’ell 
à Florence , & le canal de communication en^ 
tre cette riviere & le port de Livourne , pro.- 
cure à l’Etat des avantages confidérables. 

Il y a à Pife une Univerfité auflî ancienne , & 
auflî fréquentée que celles de Pavie, de Pa- 
doue & de Bologne. 

L’Ordre des Chevaliers de Saint-Etienne’,' 
fondé en 1562, par Côme de Médicis , tient 
tous les trois ans fon Chapitre général dans cette 
Ville. 

Les bains de Pife font très-falutaires , Pair de 
la Ville & des environs paffe pour le meilleur 
de l’Italie , & l’eau y eft auflî pure, auflî légère, 
& auflî paflante que celle de Nocera. 

Je nedevois refter à Pife que quelques jours* 
& j’y paBai trois ans çonfécutifs. Je m’y étois 
' s ' “ ' 5 Bb a 
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'Je m’approche davantage ; je vois un homme 
à livrée , mais qui avojr l’air & les façons d’un 
homme d’importance ; je. lui demande à qui 
étoit cet hôtel , & quel étoit le motif qui ra£ 
fembloit tant de monde. 

Ce valet très-poü & alTez bien inftruit, ne 
manqua pas de fatisfaire ma curiofité. Cette af- 
femblée que vous voyez-là , me dit- il , eft une 
Colonie des Arcades de Rome , appellée la Co~ 
lonia Alfea ; la Colonie d’AIphéc , fleuve très- 
célébré en Grece qui arrofoit l’ancienne Pife , 
en Aulide « , . * . 

Je demande fi je pouvois en jouir; très-v<** 
lontiers , répond le Portier ; il m’accompagne 
lui-même jufqu’à l’entrée du jardin ; il me pré- 
fente à un valet de l’Academie: celui-ci me 
place dans le cercle; j’écoute, j’entends da 
bon & du mauvais , & j’applaudis l’un & l’autre 
également. '* 

Tout le monde me regardoit, & paroifloft 
curieux de favoir qui j’étois : l’envie me prit 
de les contenter. L’homme qui m’avoit placé, 
n’étoit pas loin de ma chaife ; je l’appelle , & 
Je le prie d’aller demander au chef de l’afTem- 
blée, s’il étoi» permis à un étranger d’exprimer 
en vers la fatisfad'ion iju’il venoit d’éprouver: 
le chef annonce ma demande à haute voix , & 
l’Aflemblée y confent,. 

Bb 3 
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J’avois dans ma tête un former, que j’avois 
compofé dans ma jeùnefle dans une pareille oc 
cafion : je changeai à la hâte quelques mots qi i 
pouvoknt regarder le local ; je débitai mes qua« 
torze vers avec ce ton & ces inflexions de voix » 
qui reîevent les fentimens & la rimei Le fonnet 
paroiflbit avoir été fait fur-le champ -, il fut 
extrêmement applaudi : je ne fais fi la féance 
devoit durer davantage , mais tout le monde le 
leva, & tout le monde vint autour de moi. 

Voilà bien des connoifFances entamées; voil. 
bien de lociétés à choifir : celle de M. F abri 
fut pour moi la plus utile & la plus agréable. 
Il étoit Chancelier de la Jurifdidion de l’Ordre 
de Saint - Etienne , & il préfidoit fous le titre 
paftoral de Gardien à l’aflemblée des Arcades. 

Je vis par la fuite tous les bergers d’Arca. 
die , que j’avois vus rafTemblés : je dînois chez 
les uns , je foupois chez les autres : les Pi- 
fans font très-officieux envers les étrangers : ils 
conçurent pour moi de l’amitié, de la confidé- 
ration : je m’étois annoncé comme Avocat de 
Venife ; j’avois conté une partie de mésaven- 
tures. ; ils voyoient que j’étois un homme fans 
e J emploi , mais fufceptible d’en avoir ; ils me 
propoferent de reprendre la robe que j’avois 
quittée ; ils me promirent des cliens & des livres» 
tout licencié étranger pouvoit ex prr ~ r 's fonc^ 
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taons au Barreau de Pi/e : j’entrepris hardiment 
l’exercice »d’ Avocat Civil, & d’ Avocat Cri- 
minel. 

Les Pifans me tinrent parole en tout, Sc 
j’eus le bonheur de les contenter. Je travaillois 
jour & nuit; j’avois plus de caufes que je n’en 
pouvois foutenir : j’avois trouvé le fecret d’en 
diminuer le fardeau à la fatisfadion des cliens ; 
je leur prouvois le tort qu’ils avoient de plai- 
der, je tâchois de les raccommoder avec leurs 
parties adverfes : ils me payoient mes cons- 
tations, & nous étions tous contens. 

Pendant que mes affaires alloient au mieux , 
& que mon cabinet fleuriffoit de maniéré à 
infpirer de la jaloufie à mes confrères , le 
diable fit venir à Pife une Troupe de Comé- 
diens : je ne pus m’empêcher d’aller les voir; 
la démangeaifon me prit de leur donner quel- 
que chofe du mien ; ils étoient trop médiocres 
pour que je leur confiaffe une Piece de carac- 
tère ; je leur abandonnai ma Comédie à cane- 
vas, intitulée les 'cent quatre accidens arrivés 
dans la même nuit, & ce fut dans cette occa- 
fion que j’effuyai le défagrément rapporté dans 
le Chapitre XLI. 

Mortifié de la chute de ma Piece , je me 
propofois de ne plus revoir les Comédiens , de 
ae plus fonger à la Comédie-, je redoublai l’ar- 
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deur de mon travail juridique, & je gagnai trois? 
procès dans le même mois* 

Une défenfe au criminel me fît auflt ün hon- 
neur infini* Un jeune homme de famille avoit. 
dérobé fon voilin ; it y avoit une, porte forcée , 
& on alloit le condamner aux galères. 

Une famille refpcéhble, un fils unique , des 
fceurs à marier , ne fallait-il pas le fauver ? 

La partie plaignante indemnifée, je fis chan- 
ger la ferrure de l'appartement du premier ; la 
çlef du fécond pouvait l’ouvrir; le jeune hom- 
me s’étoit trompé d’étage, il avoit ouvert pat 
méprife ; l’argent étoit expofé, & l’ocçafion l’a- 
,Voit féduit. 

Je commençai mon Mémoire par le feptieme 
verfet du Pfeaume viogt-cinquieme ; Delicîa ju - 
yentutis mea & ignor antias mea$ ne memirieris 
Domine. Oubliez ,. mon Dieu , les fautes de ma. 
jeuneflfe & celles de mon ignorance ; j’étayai 
le plaidoyer par des autorités claffiques, des. 
décifions de la rote Romaine , de celles de la 
Chambre Criminelle de Florence, que l’on ap- 
pelle il Magijlrato Degli otto , le Tribunal des 
rVIII; j’y mis du raifonnement &du pathétique;, 
ce n’étoit point un coupable habitué au crime , 
qui tâchoit de pallier fon délit ; c’étoit un. étourdi 
qui avouoit fa faute, & ne demanco> grâce que. 
pour l’honneur d’un pere refpc*a -.e, &. de 
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«deux demoifelles de qualité prêtes à marier & 
ÎDtéreflantes. 

Enfin , mon petit voleur fut condamné à 
garder prifon pendant trois mois : la famille fut 
très-contente de moi, & le Juge Criminel me 
fit compliment. 

Me voilà donc attaché de plus en plus à une 
profeffion qui me rapportoit à la fois beaucoup 
d’honneur , beaucoup de plaifir & un profit rai- 
fonnable. 

Au milieu de mes travaux & de. mes oceu^ 
pations, une lettre de Venife vient me diftraire, 
& met tout mon fang & tous mes efprits eu 
mouvement ; c’étoit une lettre de SaccJii. 

Ce Coméd.ien étoit de retour en Italie ; il 
me favoit à Pife, il me demandoit une Comédie, 
& il m’envoyoit même le fujet fur lequel il me 
laifloit libre de travailler à ma. Tantaifie. 

Quelle tentation pour moi ! Sacchi étoit un 
Aéteur excellent, la Comédie - avoit été ma 
paflion ; je fentis renaître dans mon individu 
l’ancien goût , le même feu, le même enthou- 
fiafme ; c’étoit le Valet de deux Maîtres le 
fujet qu’on me propofoit; je voyois quel parti 
j’aurois pu tirer de l’argument de la Piece , & 
de l’Afteur principal qui devoir la jouer ; je 
mourois d’envie de m’effayer encore, ... .Je 
ne favois comment faire.... Les procès, les 
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cliens venoient en foule. . . Mais mon pauvre 
Sacchi. . . .Mais le Valet de deux Maîtres..,.) 
Allons encore pour cette fois. . .Mais non. . » 
Mais oui..,. Enfin , j’écris, je réponds, jo 
m’engage. 

Je travaillois le jour pour le Barreau , & la 
nuit pour la Comédie ; j’acheve la Piece , je 
l’envoye à Venife : perfonne ne le fait; il n’y 
avoit que ma femme qui étoit dans le fecret 
auflî a-t-elle fouffert autant que moi ; hélas 
je parfois les nuits. 
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CHAPITRE L. 


Mon aggrègatlon aux Arcades de Rome 
_ Ma Comédie de l’Enfant d’ Arlequin perdi ' 
retrouvé. Caufe intéreffantç. à Pife. 
Autre Caufe à Florence. : r Mon voyage L 
'■ Lacques. Mu f que extraordinaire. Opéra 
charmatit. Route 'délitïeùfe. 


jP E N d an t que je travaillons à ma Piece, je 
faifois fermer ma porte à là nuit tombante , & 
je n’allois pas pafler les foirées au café des Ar- 
cades. . . , 

La première fois que j’y reparus, j’efluyaî . 
des reproches ; je m’excufài fous prétexte d’af- 
faires de cabinet. Ces Meilleurs étoient bien aiffes 

1 . - - v ' 

de me voir, occupés i mais ils ne vouloient pas 
que j’oubliaflTe l’amufement délicieux de la poéfie. 

M. Fabri arrive ; il eft charmé de me voir, il 
tire de fa poche un gros paquet, & me préfente 
deùx diplômes qu'il avoit fait venir pour moi : 
l’un étoit la chartrequi m’aggrégeoit à l’Arcadie 
de Rome , fous le nom de Poîifleno ; l’autre me 
' ''"noit l’inveftiture des campagnes fgees. Tou 
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alors me faluerent, en chorus, fous le nom dê 
Polijfeno Fegcio, & m’embralTerent en qualité 
de leur Compafteur & de leur Confrère. 

Nous fommes riches , comme vous voyez 
mon cher Ieéteur , nous autres Arcadiens ; nous 
pofledons des terres en Grèce ; nous les arrofons 
de nos fueurs, pour y recueillir des branches der 
lauriers ; & les Turcs y fement du bled , y plan- 
tent des vignes , & fe moquent de nos titres 
& de nos chanfons..." i • »•.. ■ ' ') 

Malgré mes occupations , je ne laiflpis pas dé 
fcompofer de tems en tems des fonnets., des 
odes, & d’autres Pièces de poéfie lyrique, pour 
les féances de, notrç Académie. £* 

Mais les Pifans avoient beau être contens dé 
moi, je ne l’étois pas ; je me rends juftice , je 
ïi’ai jamais été bon Pocte : je l’étois peut-être 
pour l’invention , le Théâtre en eft. la preuve; 
c’efi: de ce côté-là que mon génie s’eft tourné. 

Sacchi me fit part , quelque tems après , du 
fuccès de ma Piece. Le Valet de deux Maîtres 
ctoit applaudi, étoit couru on ne pouvoit pas 
davantage, & il m’envoya un préfent auquel 
^e ne m’attendois pas ; mais il me demandoit 
encore une Piece , & il me Iaiffoit le maître du 
fujet ; il defiroit cependant que ma derniere 
Comédie, n’étant fondée que fur le comique» 
celle ci eût pour bafe une fable intéreffiwte » 
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fufceptible de fentimens & de tout le pathétique 
coavenable à une Comédie. 

C’étoit un homme qui parloit; je le connoiffqis 
bien; j’avois grande envie de le fatisfaire, & fes 
procédés m’y engageoient encore davantage ; 
mais mon cabinet. . . voilà mon efprit à lî torture. 
J’avois dit , à ma derniere Piece , encore pour 
teue fois. J’avois trois jours de tems pour répon- 
dre. Pendant ces trois jours, marchant , dînant., 
dormant, je ne revois que Sacchi ; je ne penfois 
qu’à lui ; il falloit bien débarrafler ma tête de cet 
objet, pour être bon à quelque autre chofe. 

J’imaginai donc cette Piece connue en France 
comme en Italie , fous le titre, de l’Enfant 
d’Arlequin perdu & retrouvé. Le fucccs qu’a 
eu cette bagatelle, ne fe peut concevoir; c’eft 
elle qui m’a fait venir à Paris; Piece heureufe 
pour moi, mais qui ne verra jamais le jour tant 
que je vivrai , & qui n’aura jamais place dans 
mon Théâtre Italien. 

Je la compofai dans un tems où mon efprit 
étoit agité. Je donnai à cette Comédie des fî- 
tuations intérelfantes , mais je n’eus pas le tems 
de les amener avec cette précifion qui carac- 
térife les bons Ouvrages. Il y avoit des dia- 
roans , peut-être , mais il étoient enchalTés dans 
du cuivre : on voyoit qu’un Auteur avoit fait 
fies fcenes , mais l’enfeœble paroifloit l’ouvrage 
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d’un écolier. J’avoue que le dénouement de 
cette Piece pourroit palfer pour un chef- d’ oeuvre 
de l’art , fi des défauts effentiels ne prévenoient 
pas contre la totalité de la Comédie. Son défaut 
principal eft celui de Pinvraifemblance ; elle eft 
manquée en tout point ; je l'ai toujours jugée 
de fang froid, & je ne me fuis jamais laifle fé« 
duire par les applaudiflfemens. 

Auflï-tôt ma Piece finie , je la lüs avec at- 
tention. Je reconnus toutes les beautés qui 
pouvoient la rendre agréable , & toutes les 
imperfections dont elle étoit remplie ; je l’en- 
1 voyai cependant à fa deftinée.’ 

L’Italie n’.rvoit fait que goûter les premiers 
effais de la-réforme que j’avois projettée. Il y 
avoit encore allez de partifans de l’ancienne Co- 
médie , & j’étois fur que la mienne , fans s’éloi- 
gner beaucoup de la marche ordinaire & tri- 
viale , devoit plaire, & devoit même furpren- 
dre par ce mélange de comique & de pathéti- 
que , que j’avois artiftement ménagés. 

Je fus par la fuite combien fon fuccès avoit 
été brillant, & je n’en fus pas étonné ; mais 
quelle fut ma furprife , lorfque je vis en arrivant 
en France cette Piece fuivie, applaudie, portée 
aux nues fur le Théâtre de la Comédie Italienne ! 

Il faut dire qu’en entrant aux Speétacles les 
hommes fe forment des idées & des préventions 
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Sdifférentes , & que les François applaudifloient 
dans la Salle des Italiens, ce qu’ils auroient 
condamné fur le Théâtre de leur Nation. 

Après avoir envoyé le fils d’ Arlequin à Mon- 
fieur Sacchi , qui devoit être le pere , je pris 
le cours de mes occupations journalières. .Pa- 
vois plufieurs Caufes à faire expédier ; je com- 
jnençai par celle qui me paroifloit fa plus inté- 
reflante. 

Le Client que j’avois à défendre n’étoit qu’un 
payfan , mais les payfans de la Tofcanefont fort 
à leur aife , plaident toujours , & payent aflez 
bien. • 

Ils ont prefque tous des héritages à bail em- 
phitéotique pour eux , pour leurs enfans & leurs 
-petits-enfans. Ils donnent une fomme convenue 
à l’entrée du bail , & une redevance annuelle \ 
ils regardent ces biens comme à eux apparte- 
nans , ils s’y attachent , ils ont foin de les araé- 
• îiorer , & à la fin du bail les propriétaires en 
profitent. 

Mon Plaideur avoit affaire à un Prieur de 
Couvent qui vouloit faire réfilier le bail , par la 
- raifon que les Moines font toujours mineurs , 8c 
qu’on pouvoit tirer meilleur parti de leurs ter- 
'tes ; je découvris le monopole. C’étoit une 
jeune veuve , qui , fous la prote&ion du Révé- 
rend Pere , vouloit dépofleder le villageois. 
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Je fis un Mémoire qui intérefïbit la nation * 
qui prouvoit l’importance de la confervation des 
baux emphitéotiques ; je gagnai mon Procès , 

& mon plaidoyer me fit un honneur infini. 

Je fus obligé quelques jours après d’aller à 
Florence , pour folliciter un ordre du Gouver- 
nement pour faire enfermer pendant la Pro- 
cédure entamée , une Demoifelle au couvent. 

C’étoit une fille majeure , & riche héritière, 
qui avoit ligné un contrat de mariage avec un 
Gentilhomme Florentin, Officier dans les trou- 
pes de la Tofcane, & qui vouloit époufer uu 
jeune homme qui lui plaifoit'davantage. 

Pendant que nous étions dans la Capitale » 
mon Client & moi , la fille majeure s’arrangea 
avec Ion nouveau prétendu de maniéré à élu- 
der nos démarches. Le Procès alloit changer de 
lace, & pouvoit devenir férieux. Nous écou- 
tâmes des propofitions, la Demoifelle étoit ri- 
che, l’affaire fut arrangée à l’amiable. * 

De retour à Florence, un autre Procès m’en- 
gagea pour Lucques. J’étois bien aife de ‘voir 
cette République , qui n’efl ni étendue, ni puif- 
fante , mais qui eft riche , agréable & trcs-fa- 
gement gouvernée. 

J’amenai ma femme avec moi, & nous y 
pafsâmes lîx jours le plus agréablement du 
monde. C’étoit au commencement de Mai. Le 

jou* 
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^ptsr de l’Invention de la Sainte Croix , eft la. 
fête principale de la ville ; il y a dans la Ca- 
thédrale une Image de notre Sauveur, que l’on 
appelle il volto Samo , la Sainte Image, 8c cm 
l’expofe ce jour-là avec la pompe la plus bril- 
lante , & une mufique fi nombreuse en voix 8c 
inftrum'eîis^ qtie-je n’ea ai pas vu de pa- 
reilles rfi à,-Rqme, ni à Venife. 
t II exifte une fondation faite par un dévot 
Lucquois, qui ordonne de recevoir ce jour-là 
à la Cathédrale tous les Muficiens qui fe pré- 
fenteront, & de les payer , non pas à propor- 
tion de leurs talens, mais à proportion de la 
route qu’ils auront faite ; & la récompense eft 
fixée à tant par lieue, ou par mille. 

Cette mufique devoit être plus bruyante 
qu’agréable, mais l’Opéra que l’on donnoit à 
Lacques en même-tems , étoit des mieux choi- 
fis 8c des mieux compofés, La charmante Ga - 
brielli faifoit les délices de .ee Speétacle' harmo- 
nieux. Elle étoit de bonne humeur; le célébra 
Guadagni, qui éto t fon héros fur la feene 8c 
dans le particulier * avoit fournis les caprices de 
la Vinuofe à l’empire de l’amour. Il la faifoit 
chanter tous les jours , & le public accoutumé 
à la voir malingre , dégoûtée & dégoûtante , 
jouifloit pleinement de fa belle voix 8c de fon 
talent fupérieur. 

Jomt I, Ce 
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Mes affaires arrangées , & ma curiofité fatls* 
faite , je quittai à regret ce pays refpeâable , 
qui, fous la protedion de l’Empereur, pr » 
ttmpore , jouit d’une liberté tranquille, & s’oc- 
cupe de la plus falutaire 8c de la plus exa&« 
police. 

J’étois bien aife de voir & de faire voir è 
ma femme une autre partie très-intéreffante de 
là Tofcane , nous traverfàmes les territoires de 
Pefcia, de Pi/ioïa & de Prato. 

Il n’y a pas de coteaux mieux expofés , da 
terres mieux cultivées, de campagnes plus 
riantes, plus délicieufes. Si l'Italie eft le jardin 
de l’Europe, la Tofcane eft le jardin d’Italiei 
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CHAPITRE LL 

t ~ 

Mon retour à Pife. Arrivée de mon beau* 
frert de G tues. Son départ & celui de 

ma femmt pour le même pays. Défagré- 
nunt ejjuyé dans mon emploi. Rèfroidif- 
fement de mon çele. Converfation fin gu- 
: liera avec un Comédien. Piece nouvelle 
compofée à Ja réquijition. Mon voyage, 
à Livourne. 

Quelques jours après moft retour à Pile, 
le frété aîné <ie ma femme arriva à Genes ; il 
Venoit réclamer de la part de fes parens, ren- 
gagement que j’avois pris avec eux d’aller les 
voir. 

J’avois fait deux abfences pour affaires, je 
he pouvois pas m’en permettre une. troifieme 
pour mon plaifir : ma femme ne difoit rien \ 
mais je connoiflois le defir qu’elle avoit de 
revoir fa famille , & je prévoyois le chagrin de 
mon beau-frere, s’il eut été obligé de revenir 
tout feul chez lui : j’arrangeai les chofes à la 
fatisfaâion de tous trois ; mon époufe partit 

C c a, 
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pour Genes avec fon frere , & je reftaî feul 
& tranquille occupé des affaires de mon ca-, 
binet. 

' J’avois des caufes dans tous les tribunaux de 
la Ville, j’avois des cliens de tous les Etats, 
des nobles de la première claffe , des bourgeois 
des plus riches , des commerçans des plus ac- 
crédités , des Curés, des Moines, de gros 
Fermiers, jufqu’à un de mes confrères, qui étant 
impliqué dans un procès criminel, me choifit 
pour fon défenfeur. 

J’avois donc toute la Ville pour mot ; tout 
le -monde au moins l’auroit cru , & je le croyois 
aufli ; mais je ne tardai pas a m appercevoic 
que je m’étois trompé; l’amitié & la confédé- 
ration m’avoient naturaltfe dans les cceurs des 
particuliers, mais j'étois toujours étranger, 
quand ces mêmes individus fe r^flembloient en 

corps. 

Il mourut dans ce tems-là un ancien Avocat 
Pif n , qui, félon l’ufage du pays, étoit le dé- 
fenfeur appointé de plufieurs Communautés 
Religieufes , de quelques Corps d’arts & mé- 
tiers, & de différentes maifons de la Ville; ce qui 
lui faifoit en vin , en bled , en huile & en ar- 
gent, un état très-honnête, & ledéfrayoit de la 
dépenfe de fa maifon. 

je demandai à fa mort toutes ces places 
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vacantes pour en avoir quelques-unes : les Pi- 
fans les obtinrent toutes , & le Vénitien fut 

y * » "Ç Î<C • » 

exclus. 

On me difoit pour me cdrifoler /"qu'il n’y 
avoit que deux ans & demi quej’étoisà Pife , 
qu’il y en avoit quatre au moins que mes an- 
tagoniftes faifo'ient dés démarches pour fuccé- 
der au vieillard qui vefioit de mourir , qu’il y 
avoit des engagemens pris, des paroles don- 
nées , & qu’à la première occafion je ferois 
content. 

Tout cela pouvoit être vrai; mais , de vingt 
places , pas une pour moi ! Cet événement me 
donna de l’humeur, & m’indifpofa de maniéré 
que je ne regardois, plus mon emploi/ que 
comme un établiflement cafuel & précaire. 

Un jour que j’étois concentré dans mes ré- 
flexions , on m’annonce un étranger qui vou- 
loit me parler. Je vois un homme de près de 
fix pieds ,gros & gras à proportion , qui traverfe 
la faite , ayant une canne à la main , & un cha- 
peau rond à l’Angloife. 

Il entre à pas comptés dans mon cabinet ; je 
me leve : il fait une gefticulation pittorefque , 
pour me dire de ne pas me gêner; il s’avance, 
je le fais affeair ; voici notre convention : 

Monfieur , dit-if, je n’ai pas l’honneur d’être 
connu de vous i mais vous devez conhoître 

C c 3 
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mon pere & mon oncle à Venife •>. je fuis votre- 
très humble fervitcur Darbes. — Comment , 
Monfîeur Daîbesi Le fils du Directeur de la 
Polie du Frioul „ cet enfant qu’on, croyoit 
perdu % qu’on a tant cherché , qu’on a tant re- 
greté ? — Oui, Monfîeur, cet enfant prodi- 
gue qui ne s’eft pas encore profterné aux ge- 
noux de fon pere. — Pourquoi différez- vous à 
lui donner cette confohtion? — Ma famille , 
mes parens , ma patrie ne me reverront que 
couronné de laurier — Quel eft votre état * 
Moniteur è ; 

Il fe leve , il frappe de fa main fur la ro- 
tondité de fon ventre , & d’un ton mêlé de 
fierté & de plaifanterie : Monfîeur * dit-il ; je 
fuis Comédien. Tous les talens, lui dis-je , font 
eftimables, fi celui qui les poffede fait fe faire 
âiftinguer -, je fuis , répondit-il , le Pantalon de 
la compagnie qui eft actuellement à. Livourne 
je ne fuis pas le dernier de mes camarades, 8c 
le public ne fe refufe pas de courir en foule 
aux Pièces de mon emploi ; Me de bac , notre 
Directeur a fait cent lieues pouE me déterrer;; 
je ne fais pas déshonneur à mes pareBS, à mon 
pays , à ma profeffîon , & fa»s me vanter 
Monfîeur , ( donnant encore un coup de maint 
fur fon ventre ) Garelli eft morts. Parle* l’a 
remplacé. 
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Je veux lui faire compliment ; il fe rang» 
dans une pofture comique qui me fait rire 8c 
m’empêche de continuer : ce n’eft pas par glo- 
riole, reprend- il , que je vous ai étalé les avan- 
tages dont je jouis dans mon état; mais je fuis 
Comédien, je m’annonce à un Auteur , j’ai be- 
foin de lui ... . — Vous avez befoin de moi î — 
Oui, Moniteur, je viens vous demander une 
Comédie ; j’ai promis à mes camarades une Co- 
médie tie Goldoni , je veux tenir parole à mes 
camarades. 

Vous le voulez, lui dis-je, en riant? — 
Oui, Moniteur, je vous connois de réputa- 
tion ; vous êtes auffi honnête qu’habile ; vous 
ne me refuferez pas. — J’ai des occupations, 
je ne le puis pas. — Je refpeâe vos occupa- 
tions; vous ferez la Piece à votre aife quand 
vous voudrez. 

Il s’empare de ma boîte en caafânt , il prend 
une prife de tabac, il laille couler dans la taba- 
tière quelques ducats d’or, il la referme , il la 
jette fur ma table avec un de ces lazzis qui 
femblent vouloir cacher ce qu’on eft bien aife 
de faire appercevoir ; j’ouvre ma boîte : je ne 
veux pas me prêter à la pl^ifanterie ; de grâce , 
de grâce , dit-il , ne vous fâchez pas ; c’eft up 
à compte pour le papier : je veux rendre l’ar- 

Ce £ 
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gent ; des poftures, des révérenees; il felâvé* 

il recule , kl gagne la porte , & il s’en va. • > 

Qu’aurois - je du faire dans pareille cireonf- 
tance? Je pris, ce me fernble , le meilleur 
parti; Récrivis à Daibes, qu’il pouvoit comp- 
ter fur h Piece qu’il m’avoit demandée , & jet- 
te priai de me dire , fi c’étoit en Pantalon maf- 
que, ou fans mafque qu’il la defiroitf' , ’ i y * 

Darbes ne tarda pas à me répondre 
pouvoit pas y avoir dans Ja lettre des poftures 
& des contorlions , mais il y avoir des traiA; 
finguliers.. * *• * 

J’aurai donc, dit- il , une Comédie de Gol- 
den i ? ce fera la lance Ce- le bouclier avec les- 
quels j’irai affronter tous les Théâtres du 
monde .... Que je fuis heureuse-! j’ai parié 

cent, ducats avec ■ mon Directeur , que faurois 
Tine Piece de Goldoni : fi je gagne le pari, te- 
Directeur paye &■ la? Piece eft à moi ...... Je 

• fuis jeune ; je ne fuis pas encore affe^ répandu 
mais j y itai défier et Venife les Pantalons Ru- 
Uni à*Saint- Luc , & Corrini à Saint-Samuel ; 
j’irai attaquer Ferramonti a? Bologne , Pafini à 
Milan , Bellotti , dit Tifiani , en Tofcanç. , & 
jufqu’à Gollineiti dans fa. retraite , & Garelti 
dans fon tombeau. 

* Il finiHoit par dire , qu’ihdefiroit que fer* 
rôle fût celui d’un jeune homme (anx mafque >s 
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Sc m’indiquoit pour modèle une ancienne Co- 
' médie de l’art , intitulée Pantalon Paroncin « 1 
Ce mot Paroncin, foit pour la traduction Of- 
ferte, foit pour le caractère du lujet, revient 
•parfaitement au mot François, P ait- Maître i 
<car Parpn en dialedte Vénitien dit la meme 
chofe que Patrons en ToCcan, & Maître ea 
François ; & Paroncin eft le diminutif de P a - 
ron & de Patrons comme Petit-Maître eft le 
diminutif de Maître . 

Les Paroncini Vénitiens , jouo-ient de. mon 
tems le meme rôle à Vcnife que les Petits - 
Maîtres à Paris , mais tout change. 

Il n’y en a plus,êa~Ft^pce, il n’y en a peut- 
être plus eu Itafîe. i. I ' 

Je fis ddnc lar Pîece pout^Jarbes fous le 
titre de Tç'nin Beiia Gratis, qu’on pourroit 
traduire en François: Toinft-le -Gentil. 

J’expédiai mqn Ouvrage en trois femaines; 
& je le portai moi ç même à Livourne , Ville 
que je connoifloîs beaucoup, qui n’étoit qu’à 
quatre lieues de Pife , & où j’avois des amis» 
des cliens & des correfpondans ; Darbes que 
j’avois fait prévenir de mon arrivée , vint ma 
voir à l’auberge où j’étois logé \ je lui fis leéiure 
de ma Piece , il en parut très-content , & avec 
beaucoup de cérémonies , de révérences, & de 
mots entrecoupés, me remit galamment le pari 
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qu’il avoit gagné , & pour éviter les remerc$4 
mens, il s’enfuit fous prétexte d’aller communi- 
quer la Fiece à fon Dire&eur. 

Je rendrai compte de cet Ouvrage à Pocca» 
fîon de fou début à Venife ; car j'ai à entrete- 
nir actuellement mon leéteur de quelque choie 
de plus intéreflfant. 
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* * » 

CHAPITRE LU. ‘ 

Kifîte de M. Medebac , qui m'oblige, d'aller 
dîner cheç lui. Portrait de Madame 
Medebac. Je vois, ma Comédie de la 
Dona di Garbo pour la première fois . 
Détail de cette Piece. Medebac m'engage . 
Mes adieux à Pije . Mon départ . 

* ' . * • • r 

{^\ près l’entretien que j’avois eu avec Dar- 
Des, je regardai à ma montre : il étoit deux 
heures ; c’étoit trop tard pour aller demander 
la foupe à quelqu’un de mes amis , & j’envoyai 
ordonner mon dîné à la çuiline de mon Au- 
berge. * 

Pendant que l’on mettoit le couvert, on 
m’annonce M. Medebac. II entre , il me comble 
de politefles , & me prie à dîner chez lui. La 
foupe étoit fervie fur ma table , je le remercie. 
Darbes» qui étoit revenu avec fo« Dire&eur, 
prend mon chapeau & ma canne , & me les 
préfente. Medebac infifte dé fon côté ; Darbes 
me prend par le bras gauche, l’autre par le bras 
droit; ils me ferrent, ils sue traînent, me voilà 
paru. 
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En entrant chez le/Dire&eur , Madame 
debac vint nous recevoir à la porte de l’anti- 
chambre. Cette A&rice eftiœaWe , autant par 
fes mœurs que par fon talent, étoit jeune, jolie , 
& bien faite ; elle me fit l’accueil le plus hon- 
nête & le plus gracieux. Nous nous mîmes à 
table; c’étojt un dîner de famille, mais fort 
honnête , & fervi avec la plus grande propreté. 

On avoit affiché , pour ce jour-là , une Co- 
médie de £art' t mais on me fit la galanterie de 
changer les affiches , & de donner Grifelda , en 
y ajoutant , Tragédie de M. Goldoni. Quoique 
cette Piece ne fut pas tout à- fait de moi ; n^g) 
amour-propre- en étoit flatté , & j’allai la voir 
dans la loge qu’on m’avoit deftinée. 

Je fus extrêmement content de Madame 
Medebac, qui jouoit le rôle de Grifelda. Sa 
douceur naturelle , fa voix touchante, fon in- 
telligence ,Ton jeu , la rendoient à nies yeux un 
objet intéreflànt, une A&rice eftimable , au- 
delïus de toutes celles que je counoilfois. *» 
Mais je fus bien plus fatisfait le jour fuivant, 
, car l’on donna la Dona di Garto,lcL brave 
femme qui avoit été jufqa’afùrs ma Comédie 
-, favorite. ■' i 

J’avois compofé cette Piece à Venife , pour 
Madame Baccherini ; je devois la voir à Genes 
à fon début ; l’ A&rice mourut avant que de la 
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jouer , & mon voyage de Genes n’eut pas lieu à 
c’étoit donc pour la première fois, que la Dona 
di Garbo paroiflbit à mes yeux. Quel plaifit; 
pour moi de la voir fi bien jouée ! 

C’eft ici l’occafion d’entrer dans le détail de 
cette Piece , que je n’ai fait qu’annoncer dans 
le Chapitre XLIII. 

Rofaure , fille d’une Blanchîfleufe en fin de 
la ville de Pavie, voyoit beaucoup d’étudians 
& quelques Profefleurs de l’Univerfité, chez fa 
mere , & elle étoit dans le cas de cultiver fon 
génie pour les lettres , & fe procurer en même- 
tems un établiflement honorable. Elle fut trom- 
pée par ain - jeûne homme qui, après lui avoijç 
tout promis, la quitta pour une autre. 

Rofaurç court après fon amant, arrive avant 
lui , s’établit , à l’aide d’un domeftique qu’elle 
connoilToit, femme-de chambre de la belle fceur 
de fon idfidele, elle tâche de gagner tout le 
monde , & elle parvient à mettre toute la famille 
dans fes intérêts. Le pere eft un Avocat ; elle 
connoît le droit romain & la pratique du 
Palais. 

Le fils aîné a la paflion de la loterie, Rofaure 
lui parle des phafes de la lune , des influences , 
des conftellations , des fonges , des cabales , des 
combinaifons. 

La femme eft coquette , la fuivante fait l’éta- 
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làge le plus complet de tout ce qui peut flatter 

la coquetterie. 

La demoifelle a une inclination fecrette ; Ro* 
faure s’en apperçoit , la fait parler; lui promet 
de la féconder , donne du courage à l’amant ti- 
mide , & s’engage à folliciter leur union. 

Brighella eft un valet fort adroit ; il n'y a 
pas de rufes qu’elle ne connoifle. Arlequin eft 
un valet balourd ; il n’y a pas de lingeries qu’elle 
ne fàfle; elle amufe les uns , elle flatte les autres; 
rtais fon but principal eft de gagner le chef de 
la maifon , & elle le gagne lî bien qu’il veut 
Fépoufer. 

Florinde arrive ; ( c’eft le nom de l’amant per* 
fide) le pere déclare fon inclination & (bd 
projet ; le fils s’y oppofe : il faut qu’il déclare le 
motif de fon oppofition ; il eft forcé d’avouer 
fes engagemens avec la femme-de- chambre de 
fa belle-fceur. Le pere voit l’impoflibiüté de 
Vépoufer, force fon fils à rendre juftice à la 
jeune perfonne qu’il avoit trompée , & l’oblige 
a tenir la parole qu’il lui avoit donnée. 

Florinde eft récalcitrant ; tout le monde eftcotl* 
tre lui , il en rougit, il en eft confondu , il l’époufe. 

Voilà le triomphe de Rofaure. Mais eft-elle 
une brave femme? Ce titre a excité beaucoup 
de critiques ; cependant, je ne l’ai pas changé, 
& Rofaure fait elle-même fa juftification à la fin 
de la Pièce» 
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Tout le monde, dit-elle, m’a appellée jufqu’à 
préfent , une brave femme , parce que j’ai Cçu 
flatter leurs pallions , & je me fuis conformée 
à leurs caraâeres & à leurs goûts ; j’avoue que 
ce titre ne me convient pas; car j’aurois dû 
être , pour le mériter , plus fincere & mois fé* 
duifante. 

Si Rofaure a été, pendant le cours de la 
Piece une femme adroite & rufée , elle devient, 
par fes derniers mots, une femme raifonnable , 
une brave femme* 

; Il y eut une autre critique contre ma Piece. 
L’on difoit que Rofaure étoit trop inftruite pour 
une femme ; je remis ma défenfe entre les mains 
du beau-fexe, & j’eus de quoi démentir fini 
juftice & les préjugés. 

Content de l’exécution de cette Comédie , j’en 
fis compliment à Madame Medebac & à fon 
mari. Cet homme, qui connoifloit mes ouvra- 
ges, & à qui j’avois confié les défagrémens que 
je venois d’elïuyer à Pife, me tint, quelques jours 
après, un difcourstrès-férieux & très-intérefiant 
pour moi ; il faut que j’en rende compte à mes 
ledeurs , car c’eft d’après cet entretien avec 
Medebac que je renonçai à l’état que j’avois 
embrafle depuis trois ans , & que je repris le 
fentier que j’avois abandonné. 

$i vous êtes décidé, me dit un jour Medebac » 
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à quitter la Tofcane, fi vous comptez revefui? 
dans le ftin de vos compatriotes , de vos parens 
& de vos amis , j’ai un projet à vous propofer , 
qui vous prouvera au moins le cas que je fais de 
votreperfonne & de vos talens. Il y a à Venife, 
continua- t-il, deux Salles de Comédiejje m’en-' 
gage d’en avoir unetroifieme, & de la prendre 
à bail pour cinq à fix ans , fi vous voulez me 
faire l’honneur de travailler pour moi. 

, La propofition me parut flatteufe ; il ne falloit 
pas d’efforts pour me faire pencher du côté do 
la Comédie. Je remerciai le Diredeur de U 
confiance qu’il avoit en moi ; j’acceptai la pro- 
pofition , nous fîmes nos conventions , & le 
.contrat fut drefle fur-le champ, 

Je ne fignai pas dans ce mometit-là, car je 
voulois en faire part à ma femme , qui n’étoit 
pas encore de retour. Je connoiffois fa docilité , 
mais je lui devois les égards de l’eftime & de 
l'amitié ; elle arrive, elle approuve , j’envoie ma 
fignature à Livourne. 

Voilà donc ma mufe & ma plume engagées 
aux ordres d’un particulier. Un Auteur Fran- 
çois trouvera peut-être cet engagement fingu- 
lier. Un homme- de-lettres , dira t-on, doit être 
libre , doit méprifer la fervitüde & la gêne. 

Si cet Auteur eft à fon aife comme l’étoit 
Voltaire , ou çinique comme Roufleau , je n’ai 

rien 
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Hen â lui dire ; mais fi C’eft un de ceux qui ne 
fe refufent pas au partage de la recette & au 
profit de l’impreflion , je le prie en grâce de 
vouloir bien écouter ma juftification. 

Le prix le plus haut pour entrer à la Comédie 
en Italie, ne paflepas la valeur d’un paole romain , 
dix fols de France. 

Il eft vrai que tous ceux qui vont dans les 
loges paient la même Comme en entrant ; mais 
les loges appartiennent au Propriétaire de la 
Salle, & la recette ne peut pas être confidérable, 
de forte que la part d’Auteur ne mériteroit pas 
la peine de courir après. 

Il y a une auye refTource en France pour 
les gens à talens; ce font les gratifications de la 
, Cour,, les pendons, les bienfaits du Roi, Rien 
de tout cela en Italie , & c’eft par cette raifon 
que la partie du monde la plus difpofée peut- 
être aux produdions d’efprit , gémit dans la 
léthargie & dans la parefle. 

Je fuis tenté quelquefois de me regarder 
comme un phénomène ; je me fuis abandonné 
fans réflexion au génie comique, qui m’a en- 
traîné*, j’ai perdu trois ou quatre fois les occa- 
fions les plus heureufes pour être mieux , & je 
fuis toujours retombé dans les mêmes filets ; 
mais je n’en fuis pas fâché ; j’aurois trouvé par- 
Tome I, D d 
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tout ailleurs plus d’aifance peut-être , mais moirtï 

de fatisfacrion. 

J’étois très content de mon état & de mes 
conventions avec Medebac ; mes Pièces étoient 
reçues avant la le&ure ; elles étoient payées fans 
attendre l’événement. Une feule repréfentation 
me valoit pour cinquante : fi je roettois plus 
d’attention, plus de zele dans les ouvrages , afin 
de les faire réuffir , c’étoit l’honneur qui m’ex- 
citoit au travail , & la gloire me récompen- 
foit. 

Ce fut dans le mois de Septembre 1746, que 
je me liai avec Medebac, & je devois aller le 
rejoindre à Mantoue , dans le mois d’Avril de 
l’année fuivante ; j’avois donc fix mois de tems 
pour arranger mes affaires à Pife , pour expé- 
dier des caufes appointées, pour céder à d’au- 
tres celles que je ne pouvois pas continuer, pour 
prendre congé de mes Juges & de mes cliens, 
& pour faire mes adieux poétiques à l’Académie 
des Arcades. Je remplis tous mes devoirs, &je 
partis après Pâques. * 
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CHAPITRE LUI. 

Mes adieux à Florence. Le Sibillone , 
Amufement Littéraire. Mon départ de 
la Tojcane , & mes regrets. Trnverfée de 
l'Appcnin. Mon p a ffage par Bologne & 
Fer rare. Mon arrivée à Mantoue. Mes 
incommodités & mon départ pour Modene. 
Arrangement de mes affaires à la Banque 
ducale. Mon voyage pour Venife. 

.Avant que de quitter la Tofcane, j’étois 
bien aife de revoir encore une fois la ville de 
Florence , qui en eft la Capitale. 

Faifant mes vifites & mes adieux aux per- 
sonnes de ma connoiflance , on me propofa 
d’aller à l’Académie des Apatijles. Elîenem’é- 
toit pas inconnue , mais il s’agifloit de voir ce 
jour-là le Sibillone , amufement littéraire que 
l’on y donne de tems à autre, & quejen’avois 
pas encore vu. 

Le Sibillone » ou la grande Sibille , n’eft qu’un 
enfant de dix à douze ans que l’on place fur 
une chaire , au milieu de la falle de l’aiTemblée* 

Dda 
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Une perfonne prife au hafard parmi le nombre 
desafliftans, adreflfe une demande à cette jeune' 
Sibille ; l’enfarit doit fur-le-champ prononcer 
un mot, c’eft l’oracle de la Prophéteflfe , c’eft 
la réponfe à la queftion propofée. 

Ces réponfes , ces oracles donnés par un 
Ecolier , fans même avoir le tems de la ré- 
flexion , n’ont pas pour l’ordinaire le fens com- 
mun -, mais il fe trouve à côté de la tribune un 
Académicien , qui , fa levant de fon fiége , fou- 
tient que le Sibillone a très bien répondu , & 
fe propofe de donner à l’inftant l’interprétation 
de l’Oracle. 

• 

Pour faire connoître au Leébeur jufqu’où 
peut aller l’imagination & la hardiefle d’un ef- 
prit Italien , je vais rendre compte de la quef- 
tion , de la réponfe & de l’interprétation don* 
je fus témoin. 

Le demandeur qui étoit un étranger, comme 
moi, prie la Sibille de vouloir bien lui dire: 
Pourquoi Us femmes pleurent plus fouvent & plus 
facilement que les hommes . La Sibille pour 

toute réponfe prononce le mot paille , & l’in- 
terprète , adreflant la parole à l’auteur de la* 
queftion , foutient que l’Oracle ne pouvoit être 
pi plus décifif, ni plus fatisfaifant. 

Ce. favant Académicien qui étoit un Abbé 
d’cnyiron quarante ans, gros & gras, ayant 
'JL 
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une voix fonore & agréable , parla pendant 
trois quarts-d’heure. Il fit l’analyfe des plantes 
légères, il promra que la paüle furpafloit les 
autres en fragilité ; il pafla de la paille à la 
1 femme ; il parcourut avec autant de vîtefle que 
de clarté, une efpece d’eflai anatomique du 
corps humain. Il détailla la fource des larmes 
dans les deux fexes. Il prouva la délicatefle 
des fibres dans l’un , la réfiflance dans l’autre. 
Il finit par flatter les Dames qui étoient af- 
filiantes , en donnant les prérogatives de la fer.* 
fïbilité à la foiblefle, & fe garda bien de parler 
des pleurs de commande. 

J’avoue que cet homme me furprit. On ne 
peut pas employer plus de fcience , plus d’éru- 
dition , plus de précifion dans une matière qui 
n’en paroifloit pas fufceptible. Ce font des 
tours de force, fi vous voulez, c’efi: dans le goût 
à -peu - près du chef-d'œuvre £ un inconnu , mais 
il n’eft pas moins vrai que ces talens rares 
font eftirnables , & qu’il ne leur manque que de 
l’encouragement, pour fe mettre au niveau de 
tant d’autres , & faire paflfer leurs noms à la 
poftérité. 

En rentrant ce même jour chez moi , je trouvai 
, la lettre de voiture que j’attendois de Pife ; mes 
çolî’res étoient à la Douane de Florence ; j’allai 
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agréable, & confervoit encore, à l’âge de qua* 
tre-vingt-cinq ans , des relies de fa beauté , & 
une lueur allez vive S c piquante de fon efprit. 

C’étoit la belle mere de Mademoifelle Silvia , 
qui fit les délices de la Comédie Italienne à 
Paris, & la grand’-mere de M. Balletti , que je 
vis briller à Venifepar le talent de la danfe,Sc 
qui fut fe diftinguer en France par celui de la 
Comédie. 

Je pafFai un mois à Mantoue fort mal à mon 
aife , & prefque toujours dans mon lit ; l’air de ce 
pays marécageux ne me convenoit pas ; je donnai 
au Directeur deux nouvelles Comédies que j’a- 
vois compofées pour lui. Il en parut allez con-^ 
tent, & ne trouva pas mauvais que j’allafle l’at- 
tendre à Modene, où il devoit fe rendre pour 
y palier la faifon de l’été ; je fis bien de partir, 
car , à la fécondé polie , je me fentis foulage, 
& j’arrivai à Modene en parfaite fanté. 

La guerre étoit terminée : l’Infant Don Phi- 
lippe étoit en polfeflion des Duchés de Parme, 
Plaifance & Guallalle ; le Duc de Modene étoit 
revenu chez lui ; la banque ducale propofoit 
des arrangemens aux rentiers , & j’étois bien 
aife de me trouver à portée de vaquer par moi- 
même à mes propres intérêts. 

A la fin de Juillet, Medebac & fa Troupe 
arrivèrent à Modene ; je donnai à ce Directeur 
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une troifieme Piece ; mais je gardai le début 

de mes nouveautés pour Venife. 

C’étoit-là où j’avois jette les fondemens d’un 
Théâtre Italien , & c’étoit-là où je devois tra- 
vailler pour la conftrudion de ce nouvel édifice. 
Je n’a vois pas de rivaux à combattre, mais j’avois 
des préjugés à furmonter. 

Si mon ledeur a eu la complaifance de me 
fuivre jufqu’ici, la matière que je vais lui offrir 
l’engagera peut-être à me continuer fa bienveil- 
lance & fon attention. 

Monftyle fera toujours le même, fans élégance 
& fans prétention , mais enflammé par le zelo 
de mon art , & didé par la vérité. 

Tin de la première Partie , & du Tome premier , 
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